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AVERTIS SEMENT 

DES EDITEURS. 

VJETTE torrefpondance entre les deux 
hommes les plus extraordinaires peut-être 
que la nature ait produits fur le trône et 
dans les lettres , eft une des parties les plus 
piquantes de cette nouvelle édition : elle 
commence en 17 36 et finit en 1778. Nous 
ne préviendrons pas les réflexions que cette 
lecture fera naître : pour qu'elle foit inté- 
reffante , il fuffit qu'elle puiffe fervir à faire 
mieux connaître deux grands hommes. 

L'un des deux, fans doute, eft bien 
connu , comme roi , par fa politique hardie 
et fage , où fon habileté confifte furtout à 
n'être jamais fin ; par des victoires qu il 
n a dues fouvent qu'à lui feul ; par . fon 
génie dans l'art militaire , qui Ta élevé 
peut-être au-deffus de tous les généraux ; 
par l'exemple unique en Europe , depuis 
Charlemagne et Gujlave-Vaja , d'un prince 
qui gouverne réellemeilt par lui-même 
toutes les affaires d'un grand Etat. 

On connaît tout ce qu'il a fait pour la 

légiflatîon et l'adminiftratlon de fon pays. 

^ Des politiques ont blâmé quelques-uns de 
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4 AVERTISSEMENT, Sec. 

fes principes en ce genre , en le plaignant 
de les avoir crus néceflaires. Mais fi le 
prince eft connu , Thomme eft prefquc 
ignoré : et c'eft l'homme qu'on voit drains 
CCS lettres , fur tout dans celles qu il a 
écrites pendant fa retraite de Rcmusberg. 
Le prince qui les dictait à vingt-quatre ans 
ne payvait que devenir un grand roi : et 
Ton tent que le phiiofophe qui prenait 
plaifir à s'enfoncer dans les ténèbres de la 
métaphyfique de Wolfy dans le temps qu'il 
apprenait de M. dç Voltaire l'art fi difi&cile, 
pour un français même , de faire des vers 
français., ne fe. ferait occupé que du foin 
de gouverner et d'éclairer fes fujcts , fi le 
fort , en le plaçant à la tête d'une puiffance 
îiaiffante et encore faible , ne l'eût forcé de 
combattre pour fa propre indépendance. 

Ces lettres renferment de plus des leçons 
qui feront peut-être utiles aux fouverains, 
parce qu'ils les recevront d'un de leurs 
égaux. Un prince peut rougir d'être éclairé 
fur fes intérêts et fur fes devoirs par un 
phiiofophe qui n'a que du génie et de 
bonnes intentions ; mais aucun ne dédaî- 
Ignera d^apprendre quelque chofe du vain* 
^ueur de Drefde et de Liffa, 
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NOTICE 

SUR LE ROI DE PRUSSE, 
PAR M. DE VOLTAIRE. 



J/ REDBRic y roi de Pruffe , né le 24 janvier 
1712. 

Les uns rappellent Frédéric III , parce que 
fon aïeul et fon père f e nommaient aufli Frédéric. 
tes autres le nomment Frédéric 11^ parce que 
fon père était moins connu fous le nom de 
Frédéric que fous celui de Guillaume, Mais il 
n'y a point de conteftation fur le titre de grand 
qu'on lui donne communément en Europe, 
. Il faut Tenvifager fous plufîeurs afpecta. 
différens. 

Comme guerrier, on eft convenu que Frédéric 
et Maurice' comte de Saxe , ont été les plus 
habiles capitaines de ce iiècle : tous deux, 
comparables aux plus illuilres des fiècles 
paffés, 

Frédéric a eu fur Maurice Tavantage d'être 
roi, et celui de pouvoir lever etdifciplinerdes 
troupes à fon choix ; avantage que rien ne 
peut compenfer. Tous deux fe font fignalés 
par des marches favantes , par des victoires, 
par des fiéges. 
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O K O T I C E 

Frédéric a furmonté plus de difEcuItés que 
Maurice , ayant eu à combattreplus d'ennemis : 
tantôt les Autrichiens , tantôt les Français et 
les Ruffes. Son père avait augmenté jufqu'à 
foixante-fix mille hommes fes troupes qui 
n'étaient auparavant qu'au nombre dç vingt 
mille. Le nouveau roi , dès fa première cam- 
pagne , eut plus de quatre-vingts mille 
hommes, et en eut enfuite jufqu'à cent qua- 
rante mille. 

Sa première bataille fut celle de Molwitz en 
Siléfie , le I o d'avril 1741. 

Le roi fon père avait formé et difcîplîné fon 
infanterie ; mais la cavalerie avait été négligée , 
aufii fut-elle battue. L'infanterie rétablit l'ordre 
et remporta la victoire. Frédéric depuis ce jour 
difcipHna lui-même fa cavalerie , et la rendit 
une des meilleures de l'Europe. 

Ce ne fut dans cette guerre contre la maifon 
d'Autriche qu'un enchaînement de victoires. 
Celle de Czaflau fur la rivière de Chrudimska 
près de l'Elbe, le 17 mai 1742, fut une des 
plus célèbres. Le roi à la tête de fa cavalerie 
foutint long-temps l'effort de celle d'Autriche , 
et enfin la diflîpa. Sa conduite feule fit le 
fuccès de cette journée. 

La bataille de Fridberg , gagnée contre les 
Autrichiens et les Saxons , le 4 juin 1 745 , lui 
£t encore plus d'honneur, au jugement de 
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5U.R LE ROI DE l^RUSSE. J 

tous hs militaires. On prétend qivil écrivit 
au roi de France , alors fon allié : ^at acguùté 
i vue la lettre de change que vçiu avez tirée Jur 
moi de votre camp de ForUenoL i 

La victoire rempoitée auprès de Prague , I^ 
6 mai 1757 , fut de toutes la plus brilUnte. 
Mais il ac<|uit une autre efpèce de gloire bien 
plus rare, en publiant de vive voix et paï 
écrit, que fi quelques femaincs après il perdit 
la bataille de Kolins , ce ne fut pas la faute de 
fesi troupes ^ mais la fienne. II avait attaqua 
avec trop d'opiniâtreté un corps inattaquable* 

Enfin, bans compter vm grai^ nombre 
d'autres actions où il commanda toujours en 
perfonne , on connaît la bataille de Rosbak , 
au il défit prcfqu'en un mome^it une armée 
trois fois auffi forte que la fiexme ^ mais com-i 
mandée par un général autrichien qui choifift 
malheuxeuCement pour le- combattre le terraiâ 
le plus dé&vorable y ma%ré les zepréfentations 
des officiers français. 

Au fortir dé cette bataille il court à I autre 
extrémité de F Allemagne; et au bout d^un 
nxois il remporte la bataille déci&ve de Liffit^ 
qui le mit au-deflus de tous les événemens , 
comme au-deflus des plus grands capitaines, 
de fon fiècle. 

Dans toutes fes expéditions il porta toujours 
Tuniforme de fes gardes : vêtu , nourri , couché 
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s NOTICE SUR LE ROI DE PRUSSE. 

comme eux ; donnant tout à Fart de la guenc , 
lien au faite ni même à la nature. 

En qualité de roi , fi Ton veut confidérer fou 
gouvernement intérieur, on verra qu'il fut le 
légiflateur de fon^ays, qu'il réforma la jurif- 
prudence , abolit les procureurs , abrégea tous 
les j)rocès, empêcha les fils de famille de fe 
ïuiner, bâtit des villes, plus de trois cents 
villages , et les peuplaj encotiragea l'agricul- 
ture et les manufactures rmagnifique dans les 
jours d'appareil, fimple et frugal dans tout le 
refte. 

Si Ton veut regarder en lui lès talcns qui 
difiinguent l'homme dans quelque condition 
qu'il puifle naître , on fera étonné qu'il ait 
cultivé tous les arts : la meilleure hiftoire , fans 
contredit, qu'on ait de Brandebourg eft la 
fienne ; il a compbfé des vers français remplis 
dç penfées juftes et utiles ; il a été un excellent 
aiuficien ; et il n'a jaipais parlé dans la conver- 
fation ni de fes talens ni de fes victoires. 

Il a daigné admettre à fa familiarité les gens 
de lettres , et ne les a jamais craints. Si dan^- 
cette familiarité il s'eft élevé quelques nuages , 
H leur a fait fuccéder le j^our le plus fereia et 
le plus doux 
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LETTRES 

DU PRINCE ROYAL 

B E P R U S S E 

E T 
DE M. DE VOLTAIIIE. 

LETTRE PREMIERE. 
DUPRINCEROrAL. 

A Berlin y 8 d*augtifie. 
MONSIEUR, 

V^uoiQ^UE je n'aye pas la fatisfactîon de «— - 
vous connaître perfonnellement , vous ne ï?^^** 
su" en êtes pas moins connu par vos ouvrages. 
Ce font des tréfors d'efprît^fi Ton peut s'expri- 
mer ainG , et des piéce^ travaillées avec tant 
de goût , de délicatefle et d'art , que les beautés 
en paraifient nouvelles chaque fois qu'on les 
relit. Je crois y avoir reconnu le caractère de. 
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10 LETTRES DU ?. R. DE PRUSSE 

m leur ingénieux auteur qui fait honneur à notre 

*736. fiècle et à l'efprit humain. Les grands homme^ 
modernes vous auront un jour Tobligation, 
et à vous uniquement , en cas que la difpute 
à qui d'eux ou des anciens la préférence eff 
due vienne à renaître , que vous ferez pen- 
cher la balance de leur côté. 

Vous ajoutez à la qualité d'excellent poëte 
une infinité d'autres connaiflances qui, à la 
vérité , ont quelque affinité avec lapoëfie ,mais 
qui ne lui ont été appropriées que par votre 
plupae. Jamais poëte ne cadença des penfées 
métaphyfiques : l'honneur vous en était 
réfervé le premier. C'efl ce goût que vous 
marquez dans vos écrits pour la philofophie, 
qui m'engage à vous envoyer la traduction 
que j'ai fait faire de l'accufation et de la jufti- 
fication du fieur Wolf^ le plus célèbre philo- 
fophe de nos jours , qui , pour avoir porté 
la lumière dans les endroits les plus téné- 
breux de la métaphyfique , et pour avoir traité 
ces difficiles matières d'une manière auffi 
relevée que précife et nette, eft cruelkment 
accufé d'^rrréligron et d'athéifmc. Tel eft le 
deflitt des grands hommes ; leur génie fupérieur 
les expofe toujours aux traits envenimés de 
la calomnie et de Fenvie. 

Je fais à préfcnt à faire traduire le Traité de 
Dieu, de l'ame et du monde , émané de la 
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ET DE M. DE VOLTAIRE. tt 

plume du même auteur. Je vous renverrai , * 

Monfieur, dès qu il fera achevé , et je fuis sûr ^736* 
que la force de l'évidence vous frappera dans 
toutes fes propofitiotis qui fe fuivent géomé- 
triquement, et connectent les unes avec le^ 
autres comme les anneaux d'une chaîne. 

La douceur et le fupport que vous marquez" 
pour tous ceux qui fe vouent aux arts et aux 
fciences, me font efpércr que vous ne m'ex- 
clurez pas du nombre de ceux que vous trou- 
vez dignes de vos inflructions. Je nomme ainR 
votre commerce de lettres , qui ne peut être 
que profitable à tout être penfant. J'ofe même 
avancer, fans déroger au mérite d' autrui, que 
dans l'univers entier, il n'y aurait pas d'ex- 
ception à faire de ceux dont vous ne pourriez 
être le maître. Sans vous prodiguet un encens 
indigne de vous être offert, je peux vous dire 
que je trouve des beautés fans nombre dans 
vos ouvrages. Votre Henriade me charme et 
triomphe heureufement de la critique peu 
judicieufe que l'on en a faite. La tragédie de 
Céfar nous fait voir des caractères foutenus; 
les fentimens y font tous magnifiques et 
grands; et l'on fent que Brutus eft ou romain 
ou anglSr. Alzire ajoute aux grâces de la 
nouveauté , cet heureux contrafte des moeurs 
des fauvages et des européans. Vous faites voir 
par le caractère de Gujman qu'un chriftianifme 
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15 LETTRES hV T. R. DE^ PRUSSE 

■ mal entendu, et guidé par le faux zèle , rend 

*73o« plus barbare et plus cruel que le paganifme 
même. 

- Corneille , le grand Corneille , lui qui s'attirait 
^admiration de tout fonfiècle , s il reffufcitait 
de nos jours, verrait avec étonnement, et 
peut-être avec envie, que la tragique déeffe 
TOUS prodigue avec profufion les faveurs dotit 
elle était avare envers lui. A quoi a'a-t-on 
pas "lieu de s'attendre de l'auteur de tant de 
chefs-d'œuvre? Quelles nouvelles merveilles 
ne vont pas fortir de la plume qui jadis traça 
fi fpirituellement et fi élégamment le Temple 
du Goût ? . 

C'eft ce qui me fait délirer fi ardemment, 
d'avoir tous vos ouvrages. Je vous prie, 
Monfieur , de me les envoyer et de me les 
communiquer lans réferve. Si parmi les manuf- 
crits il y en a quelqu'un que , par une circonf- 
pection néceflaire , vous trouviez à propos de 
cacher aux yeux du public , je vous promets, 
de le conferver dans le fein du fecret, et de 
me contenter d'y applaudir dans mon parti- 
culier. Je fais malheureufement que la foi des 
princes eft un objet peu refpectable de^ nos 
jours ; mais j'elpère néanmoins que tous ne 
vous bifferez pas préoccuper par des préjugés 
généraux , et que vous ferez une exception à 
la règle en ma faveur. 
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ET DE M. DE VOLTAIRE. * l3 

Je me croirai plus riche en poffédant vos . r , 
ouvrages , que je ne le ferai par la poffeflion ^T^ô* 
de tous les biens paflagers et méprifables de 
Ja fortune , qu'un même hafard fait acquérir 
et perdre. L'on peut fe rendre propres les 
premiers ^ s'entend vos ouvrage^ , moyennant 
le fecours de la mémoire, et ils nous durent 
autant qu'elle. ConnaiiFant le peu d'étendue 
de la mienne , je balance long- temps avant 
de me déterminer fur le choix des chofes 
que je juge dignes d'y placer. 

Si la poë'fie était encore fur le pied oà elle 
fiit autrefois , favoir que les poètes ne favaient 
que fredonner des idylles ennuyeufes , des 
églogues faites fur un même moule , des 
fiances infipides , ou que tout au plus ils 
favaient monter leur lyre fur le ton de l'élégie , 
j'y renoncerais à jamais ; mais vous ennobliifez 
cet art , vous nous montrez des chemins hou-* 
veaiix et des routes inconnues aux « « « et aux 
Roujffiaux. 

Vos poëfies ont des qualités qui les rendent 
Tefpcctables et dignes de l'admiration et d^ 
l'étude des honnêtes gens. Elles font un cours 
de morale où l'on apprend à penfer et à agir. 
La vertu y eft peinte des plus belles couleurs. 
L'idée de la véritable gloire y eft déterminée ; 
et vous infinuez le goût des fciences d'une 
manière û &ne et fi délicate, que quiconque 
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14 tETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

' — > a lu vos ouvrages , refpire l'ambition de fuîvre 
1736, yos traces. Combien de fois ne me fuis -je 
pas dit ? Malheureux , lailTe là un fardeau 
dont le poids furpaffe tes forces : Ton ne peut 
imiter Voltaire , à moins que d'être Voltaire 
même. 

C'eft dans ces momens que j'ai /entî que 
les avantages de la naiflance et cette fumée de 
grandeur dont la vanité nous berce ne fervent 
qu'à peu de chofe , ou pour mieux dire à rien. 
Ce font des diûinctions étrangères à nous- 
mêmes , et qui ne décorent que la figure. De 
combien les talens de Pefprit ne leur font-ils 
pas préférables ! Que ne doit-on pas aux gens 
que la nature a diftingués par ce qu'elle les a 
fait naître .' Elle fe plaît à former des fujets 
qu'elle doue de toute la capa.cité néceflairc 
pour faire des progrès dans les arts et dans les 
ïciences ; et c'eft aux princes à récompenfer 
leurs veilles. Eh! que la gloire ne fe fert-elle 
de moi pour couronner vos fuccès ! Jie ne 
craindrais autre chofe , Cnon que ce pays peu 
fertile en lauriers n'en fournît pas autant que 
vos ouvrages en méritent. 

Si mon deftin ne me favorife pas jufqu'au 
point de pouvoir vous poHéder^ du moins 
puis-je efpérer de voir un jour celui que depuis 
fi long-temps j'admire de fi loin , et de vous 
aHurer de vive voix que je fuis avec toute 
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Teffime et la confidération due à ceux qui , 

fttivani pour guide le flambeau de la vérité, ïJ^ô» 
x:oiifacrent leurs travaux au public, 

MONSIEUR, 

votre afFectionnéamî, 
FÉDÉRic , P. R. de Prufle- (*) 

LETTRE II. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Vu'is , le 26 ausufte. 
MONSEIGNEUR, 

J.L &udrait être înfenGble pour n'être p3« 
infiniment touc^hé de la lettre dont votre Alteffc 
royale a daigné m'honorer. Mon amour propre 
en a été trop flatté ; mais Tamour du genre- 
humain que j'ai toujours eu dans le cœur, et 
qui , j'ofedire , fait mon caractère , m'a donné 
un plaifir mille fois plus pur quand j'ai vu qu'il 
y a dans le monde un prince qui penfe en 
homme , un prince philofophe qui rendra les 
hommes heureux. 

Souffrez que je vous dlfe qull n'y a point 
d-homme fur la terre qui ne doive des actions 

(♦) LcToî de ?rufle a toujours fignrf Féd^ic, qui cft plu» 
4oux ;à pwawBÊCti^ que Ftittiric, 
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l6 LETTRES DU P. R- DE PRUSSE. 

» de grâce au foin que vous prenez de cultiver 

^xySô, par la fainè philofophie une ame née pour 
commander. Croyez qu'il n'y a eu de vérita- 
blement bons rois que ceux qui ont commencé 
comme vous , par s'inftruire , par connaître Je$ 
hommes , par aimer le vrai , par détefter la 
perfécution et la fupeïftition. Il n'y a point 
de prince qui en penfant ainfi ne puiffe rame- 
ner l'âge d'or dans fes Etats. Pourquoi fi peu 
de rois recherchent-ils cet avantage ? Vous le 
fentez, Monfeigneur; c'eft que prèfque tous 
fongent plus à la royauté qu'à l'humanité: 
vous faites précifcment le contraire. Soyez sûr 
que fi un jour le tumulte des affaires et la 
méchanceté des hommes n'altèrent point un 
fi divin caractère, vous ferez adoré de vos 
peuples et chéri du monde entier. Les philo-r 
fophes dignes de ce nom voleront dans vos 
Etats ; et comme les artifans célèbres viennent 
eh foule dans le pays où leur art eft plus 
favorifé , les hommes qui penfent viendront 
45ntourer votre trône. 

L'illufire reine Chrijline quitta fon royaume 
pour aller chercher les arts; régnez^ Monfei- 
gneur , et que les arts viennent vous chercher. 

Puiffiez-vous n'être jamais dégoûté des 
fciences par les querelles des favans I Vous 
voyez , Monfeigneur , par les chofes que vous 
daignez me mander, qu'Us font hommes pour 

h 
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ET DE M. DE VOLTAIRE.. I7 

la plupart comme les courtifans mêmes. Hi 

font quelquefois auffi avides, auffi intrigans , I736* 
auffi faux , aufli cruels ; et toute la diflFérence 
qui eft entre les peftes de cour et les pefles 
de l'école , e'eft que ces derniers font plus 
ridicules. 

Il eft bien trifte pour rhumaBÎté que ceux 
qui fe difent les déclarateurs des commande^ 
mens céleftes , les interprètes de la Divinité , 
en un motles^théologiens , foient quelquefois 
les plus dangereux de tçus; qu'il s'en trouve 
d'aufli pernicieux dans la fociété qu'obfcur« 
dans leurs idées ; et que leur ame foit gonflée 
de fiel et d'orgueil à proportion qu'elle eft vide 
de vérités. Ils voudraient troubler la terre pour 
un fopbifme , etintéieffer tous les rois à venger 
par le fer et par le feu l'honneur d'un argument 
in ferio ou in barbare.' 

Tout être penfant qui n'eff pas de leur avia 
eft un athée; et tout roi qui ne les favorife 
pas fera damné. Vous favez , Monfeigneur ,. 
que le mieux qu'on puifte faire, c'eft d'aban* 
donner à eux-jnêmes ces prétendus précepteurs 
et ces ennemis réels du genre-humain. Leurs 
paroles , quand elles fontnégligées, fe perdent 
en Fair comme du vent;- mais fi le poids de 
Tautorité s'en mêle , ce vent acquiert une force- 
qui renverfe quelquefoisde trône. 

Je vois, Monfeigneur, avec la joie d'un 

Correfp* du roi de P... é-c. Tome I. B^ 
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cœur rempli d'amour pour le bien public, ïa 
diflance immenfe que vous mettez entre les 
hommes qui cherchent en paix la vérité , et 
ceux qui veulent faire la guerre pour des mots 
qu'ils n'entendent pas. Je vois que les JV«(;/(?n , 
les Leibnitz^ les BayU^ les Locke ^ ces âmes fi 
élevées, fi éclairées et fi douces, font ceux 
tjuinourriffentvotreefprit, et que vous rejetez 
les autres alimens prétendus que vous trou- 
veriez empoifonnés ou fans fubftance. 

Je ne fauraîs trop remercier votre Altefle 
royalp de la bonté qu'elle a eue de m'envoyer le 
petit livre concernant M. Wolf. Je regarde fes 
idées métaphyfiques comme des chofesquifont 
honneur à Tefprit humain . Ce font des éclairs au 
milieu d'une nuit profonde ; c'eft tout ce qu'on 
peut efpérer, je crois, de la métaphyfique. Il 
n'y apas d'apparence que les premiers principes 
de's chofes foient jamais bien connus. Les 
fouris qui habitent quelques petits trous d'un 
bâtiment immenfe, ne favent ni fi ce bâtiment 
cfl éternel, ni quel en eft l'architecte, ni pour- 
quoi cet architecte a bâti. Elles tâchent de 
conferver leur vie, de peupler leurs trous , et 
de fuir les animaux deflructeurs qui les pour- 
fuivent. Nous fommes les fouris ; et le divin 
architecte qui a bâti cet univers n'a pas encore, 
que je fâche , dit fon fecret à aucun de nous. 
Si quelqu'un peut prétendre à deviner jufic , 
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c'cft M. Wolf* On peut le combattre, mais il — — 
faut Teftimer : fa philofophie eft bien loin ï736. 
d'être pernicicufe ; y a-t-il rien de plus beau 
et de plus vrai que de dire , comme il fait , 
que les hommes doivent être juftes , quand 
IQtiême ils auraient le malheur d'être athées ? 
La protection qu il femble que vous donnez h 
Monfeigneur, à ce fa van t homme, eft une 
preuve de la jufteffe de vôtre efprit et de 
rhumanité de vos fentimens. 

Vous avez la bonté, Monfeigneur, de me 
promettre de m' envoyer le Traité de Dieu^ 
de Tame et du monde. Quel préfent , Monfei- 
gneur, et quel commerce I L'héritier d'une 
monarchie daigne du fein de fon palais envoyer 
des inftructions à un folitaire ! Daignez me 
faire ce préfent , Monfeigneur ; mon amour 
extrême pour le vrai eft la feule chofe qui 
sn*en rende digne. La plupart des princes 
craignent d'entendre la vérité ^ et ce fera vou» 
qui Tenfeignerer. 

A regard des vers dont vous me parlez ,. 
.vous penfez fur cet art aulli fenfément que 
fur tout le refte. Les vers qui n'apprennent 
pas aux hommes des véiités neuves et tou- 
chantes ne méritent guère d'être lus : vous- 
fentez qu'il n*y aurait rien de plus méprifable 
que de paiTer fa vie à renfermer dans de& 
limes des lieux communs u£é&, qui ne méritent 

B9 
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pas le nom de penfées. S'il y a quelque chofe 
de plus vil , c'efl de n'être que poëte fatirique 
et de n'écrire que pour dëcrîer les autres. Ce» 
poètes font au Parnaffe ce que font dans les 
écoles ces docteurs qui ne favent que des 
mots , et qui cabalent contre ceux qui écriven* 
des chofes. 

Si la Henriade a pu ne pas déplaire à votre 
Altefle royale, j'en dois rendre grâce à cet 
amour du vrai, à cette horreur que mon poème 
infpire pour les factieux, pour les perfécuteurs, 
pour les fuperfiitieux, pour les tyrans et pour 
les rebelles; G'eft Fouvrage d'un honnête 
homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofophe. 

» Vous m'ordonnez de vous envoyer mes 
autres ouvrages : je vous obéirai, Monfeigneur; 
vous ferez mon juge , et vous me tiendrez lieu 
du public. Je vous foumettrai ce que j'ai 
hafardé en philofophie ; vos lumières feront 
ma récompenfe : c'eft un prix que peu de fou- 
yeraîns peuvent donner. Je fuis sûr de votre 
fecret ; votre vertu doit égaler vos copnaif* 
fances. 

Je regarderais comme un bonheur bi^n pré- 
cieux celui de venir faire ma cour à votre Altefle 
loyale. Qn vaà Rome pour voirdes églifes , des 
tableaux , des ruines et des bas-reliefs. Un 
prince tel que votls mérite bien nûeux un 
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yoyage; c'eft une rareté plus menrcillcufe. ■ 

Mais ramitié , (Jui me retient dans la retraite 'T^S^ 
où je fuis, ne me permet pasd^en fortir. Vous^ 
penfez , fans doute , comme Julien , ce grand, 
homme fi calomnié , qui difait que les amis^ 
doivent toujours être préférés aux roisw 

Dans quelque coin du monde que j*achéve 
ma vie\ kyez. sut , Monfeigneur, que je ferai 
continuellement des vœux pour vous , c^eft-àf 
dire, pour le bonheur de tout un peuple* 
Mon cœur fera au rang de vos fujets^ votre 
gloire me fera toujours chère. Je fouhaiterat 
que vous reflembliez toujours à vous-même « 
«t que les autres rois vous reffemblent. 

Je fiiis avec un profond* rel^ect , 
de votre Altcffe royale. 

le très-humble , Sec, 
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LETTRE III. 
DU F R I N C E R r A L. 

Ce 9 de feptembre« 
MONSIEUR, 

v-4'est une épreuve bien difEcîlepour un éco- 
lier en philofophie que de recevoir des louan- 
ges d*un homme de votre mérite. L'amour 
propre et la préfomption, ces cruels tyrans 
de Tame qui Tempoifonnent en la flattant , 
fe croient autorifés par un philofopbe, et, 
recevant des armes de vos mains , voudraient 
wfuïper fur ma raifon un empire que je leur 
ai toujours difputé. Heureux fi en les convain- 
canjt et en mettant la philofophie en pratique, 
je puis répondre un jour à l'idée, peut-être 
trop avantageufe , que vous avez de moi ! 

Vous faites, Monfieur, dans votre lettre, 
le portrait d'un prince accompli , auquel je ne 
me reconnais point. C'eft une leçon habillée 
de la façon la plus ingénieufe et la plus obli- 
geante ; c'eft enfin un tour artificieux pour 
faire parvenir la timide vérité jufqu'aux oreilles 
d'un prince. Je me propoferai ce portrait pour 
modèle , et je ferai tous mes efforts pour me 
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rendre le digne difciple d'un maître qui fait fi — ■. 
divinement enfeigner. 1736« 

Je me fens déjà infiniment redevable à vos 
ouvrages ; c'eftune fource où Ton peut puifer 
les fentimens et les connaiflances dignes des 
plus grands hommes^ Ma vanité ne va pas 
jufqu'à m'arroger ce titre ; et ce fera vous , 
Monfieur, à qui j'en aurai l'obligation £i j'y 
parviens. 

£t d un peu de vertu fi TEuropë me loue , 

Je vous la dois , Seigneur , il faut que je Tavoue» 

Je ne puis m'empêcher d'admirer ce géné- 
reux caractère , cet amout du genre-htimain 
qui devrait vous mériter les fuflFrages de tous 
les peuples : j'ofe- même avancer qu'ils 
vous doivent autant et plus que les Grecs 
à Solon et à Lycurgue^ ces fages légiflateurs 
dont les lois firent fleurir leur patrie , et furent 
le fondement d'une grandeur à laquelle la 
Grèce n'aurait jamais afpité ni ofé prétendre 
fans eux. Les auteurs font les légiflateurs du 
genre-humain ; leurs écrits fe répandent dans 
toutes les parties du monde; et étant conilus 
de tout Tuiiivers , il^ manifeflent des idées 
dont les autres font empreints. Ainfi vos 
ouvrages publient vos fentimens. Le ch^rm^e 
de votre éloquence eft leur moindre beauté,; 
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tout ce que la force dès jpenfces et le feu de* 
rexpreffion. peuvent produire d'achevé quand' 
ris font réunis , s'y trouve. Ces vériiabfes beau- 
tés charment vos lecteurs , elleà les touchent : 
aînfi tout un monde refpire bientôt cet amour 
du genre-humain que votre heureufe împul- 
fion a fait germer en lui. Vous formezde bons 
eitoyens , des amis fidelles ,, et des fujets qui , 
abhorrant également la rébellion et la tyrannie ,. 
ne font zélés que pour le bien public. Enfin , 
c'eft à vous que Ton doit toutes les vertus 
qui font la ftirefé et le charme de la vie. Que 
ne vous doit on pas ? 

Si l'Europe entière ne reconnaît pas cette 
vérité, elle n'en eft pas moins vraie. Enfin fi 
toute la nature humaine n'a pas pour vous la 
reconnaiflance que vous méritez, foyez du 
moins certain de U mienne. Regardez défor* 
mais mes actions com^e le f^uit de vos leçons* 
Je les ai enfin reçues, mon cœur en a été ému, 
et je me fuis fait une loi-inviolable de les fuivre 
toute ma vie. 

Je vois , Monfieur, avec admiration , que 
vos connaiiFances ne fe bornent pas aux feules 
fciences : vous avez approfondi les replis les 
plus cachés du cœur humain , et c'èft là que 
vous avez puifé le cônfeil falutaire que vous 
me donnez en m'avertiffant de me défier de 
jxioi-même. Je voudrais pouvoir.me le répéter 

fans- 
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fans cefle , et je vous en remercie infiniment , 

Monfieur. i736. 

C'eft un déplorable effet de la fragilité 
humaine que les hommes ne fe reffemblent pas 
à eux-mêmes tous les jours : fou vent leurs 
réfolutions fe détruifcnt avec la mêmepromp* 
titude qu'ils les ont prifes. Les £fpagnols 
difent très - judicieufement : Cet homme a été 
hrave un tel jour. Ne pourrait-on pas dire de 
même des grands hommes , qu'ils ne le font 
pas toujours , ni en tout ? 

Si je défire quelque chofe avec ardeur , c'cft 
d'avoir des gens favans et habiles autour de 
moi. Je ne crois pas que ce foit des foins 
perdus que ceux qu'on emploie à les attirer : 
c'eft un hommage qui eft dû à leur mérite , et 
c'eft un aveu du befoin que l'on a d'être 
éclairé par leurs lumières. 

Je ne puis revenir de mon étonnement, 
quand je penfe qu'une nation cultivée par les 
beaux arts , fécondée par le génie et par l'ému- 
lation d'une autre nation voifine ; quand je 
penfe , dis -je, que cette même nation fi polie et 
ïi éclairée ne connaît point le tréfor qu'elle 
renfennedans fonfein. Quoi! ce même Voltaire 
à qui nos mainà érigent des autels et des 
ftatues eft négligé dans fa patrie, et vit en 
folitaire dans le fond de la Champagne ! C'eft 
un paradoxe , c'eft une énigme , c'eft un effet 

Correfp. du roi deP*,. ù-c. Tome I. C 
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bizarre du caprice des hommes. Non, Mon- 

1736. fieur, les querelles des favans ne me dégoû- 
teront jamais du lavoir; je faurai toujours 
diftinguer ceux qui aviliflent les fciences , des 
fciences mêmes. Leurs difputes viennent ordi- 
nairement ou d'une ambition démefurée et 
d'une avidité infatiable de s'acquérir un nom , 
ou de Tenvie qu'un mérite médiocre porte 
à l'éclat brillant d'un mérite fupérieur qui 
FoflFufque. 

Les grands hommes font expofés à cette 
dernière forte de perfécutibn. Les arbres dont 
les fommets s^élèvent jufqu'aux nues , font 
plus en butte h rimpétuofité des vents que le^ 
arbrifleaux qui croiflent fous leur ombrage* 
C^eft ce qui du fond des enfers fufcita les 
calomnies répandues contre Defcârtês et contre 
Bayle ; c'eft votre fupériorité et celle de 
M. Wolf qui révoltent les ignoians , et qui 
font crier ceux dont la préfomption ridicule 
voudrait perdre tout homme dont Tefprit et 
les connaiflances e(&cent les leurs. Supposez 
paur un moment que de grands hommes 
s^'otiblient jufqu*à s'acharner les uns contre 
les autres, doit-on pour cela leur retrancher 
le titre de grands et l'eftime que l'on a pour 
eux , fondée fur tailt d'éminentes qualités ? 
Le public d'ordinaire ne fait point de grâce ; 
ilcondamne les moindres fautes ^ fon jugement 
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ne s*attache qu'au préfent ; il compta le paflé 
pour rien : mais on ne doit pas imiter le public ^ ^ * 
dans cette façon de juger les hommes d'un 
mérite fupérieur. Je cherche des hommes 
favans, d'honnêtes gens : mais enfin ce font 
des hommes que je cherche ; ainfi je ne dois 
pas m'attendre à les trouver parfaits. Où eft 
le modèle de vertu exempte de tout blâme ? 
H eft refté dans l'entendement du créateur ; 
et je ne crois pas qu'il nous en ait encore 
doi^né de copie. Je défire qu'on ait pour mes 
défauts la même indulgence que j'ai pour ceux 
des autres. Nous fommes tous hommes , et 
par conféquent imparfaits : nous ne différons 
que par le plus ou le moins ; mais le plus par- 
fait tient toujours à Thumanité par un petit 
coin d'imperfection. 

Pour les frelons du ParnaiTe ^ quand ils 
m'étourdiffent de leurs querelles , je les ren« 
voie à la préface d'Alzire où vous leur faites , 
Monfieur t une leçon qu'ils ne devraient jamais 
perdre de vue , et à laquelle on ne peut rien 
ajouter. 

A l'égard des théologiens , il me femble 
qu'ils fe refiemblent tous , de quelque religion 
et de quelque nation qu'ils foient ; leur deflein 
eft toujours de s'arroger une autorité defpo- 
tique (m les confciences ; cela fuffit pour les 
tendre p^iecutcurs zélés de tous ceux dont la 
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noble hardieffe ofc dévoiler la vérité ; leurs 

1736. mains font toujours armées du foudre dé 
Tanathème , pour écrafer ce fantôme imagi- 
naire d'irréligion , qu^ils combattent fans ceiFe , 
à ce qu'ils prétendent, et fous le nom duquel 
en effet ils combattent les ennemis de leur 
fureur et de leur ambition. Cependant , à les 
entendre, Us prêchent l'humilité, vertu qu'ils 
n'ont jamais pratiquée , ces miniftres d'un 
Dieu de paix qu'ils fervent 'd'un cœur rempli 
de haine et d'ambition. Leur conduite fi peu 
conforme à leur morale , ferait à mon gré 
feule capable de décréditer leur doctrine. 

Le caractère de la vérité eft bien différent. 
Elle n'a befoinhi d'armes pour fe défendre, 
ni de violence pour forcer les hottijûies à la 
croire ; elle n'a qu'à paraître ; et dès que fa 
lumière a difEpé les nuages qui la cachaient , 
fon triomphe eft affuré. 

Voilà , je crois , des traits qui défignent 
affez les eccléfiaftiques pour leur ôter, s'ils 
les connaiffaient , l'envie de nous choifir pour 
leurs panégyriftes. Je connais affez qu'ils n'ont 
que des défauts , ou plutôt des vices , pour 
me croire obligé en confcience à rendre jufiice 
à ceux d'entre eux qui la méritent. Defpréaux , 
dans fa fatire contre les femimes , a l'équité 
d'en excepter trois dans Paris, dont là vertu 
était fi recoimue , qu'elles écaient à Tabri de 
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fes traits. A fon exemple, je veux vous citer 

deux pafteurs , dans les Etats du roi mon pèrç , ^7^6. 
qui aiment la vérité, qui font philofophes , 
et dont l'intégrité et la candeur méritent qu qn 
ne les confonde pas dans la multitude. Je dois 
ce témoignage à la vertu de MM. Beaujobre et 
Reinbec. 

U y a un certain vulgaire dans la même 
profeffion qui ne vaut pas la peine qu'on def- 
cende jufqu'à. s'inflruire de fes difputes. Je 
leur laifle volontiers la liberté d'enfeigner leur 
religion, et au peuple celle de la croire; car 
mon caractère n'eft point de forcer perfonne; 
et ce même caractère qui me rend le défenfeur 
de la liberté, me fait haïr la perfécution et les 
perfécuteurs. Je ne puis voir , les bras croifés , 
l'innocence opprimée: il y aurait, non delà 
douceur , mais de la lâcheté et de la timidité 
à le fouffrir. 

Je n'aurais jamais embraffé avec tant de 
chaleur la caufe de M. Wolf^ fi je n'avais vu 
des hommes , qui pourtant fe difent raifon- 
nables , porter leur aveugle fureur jufqu'à 
fe répandre en fiel et en amertume contre 
un philofophe qui ofe penfer librement , par 
la feule raifon de la diverfité de leurs fenti- 
mens et des fiens : voilà l'unique tnotif de leur 
haine. Le même motif leur fait exalter la 
mémoire d'un fcélérat, d'un perfide, d'un 
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, hypocrite , par cela feulement qu'il a penfé 

1736. comme eux. 

Je fuis charmé devoir, Monfieur , le témoi- 
gnage que vous rendez aux quatre plus gtands 
philofophes que TEûrope ait jamais portés. 
Leurs ouvrages font des trcfors de vérité : il eft 
bien fâcheux qu'il s'y trouve des erreurs. La 
divcrfîté de leurs fentimens fur lamétaphyfique 
nous fait voir l'incertitude de cette fcicncc, et 
les bornes étroites de notre entendement. 
Si Newton , fi Ltihnitx , fi Locke , ces génies 
fupérieurs , ces gens dont i'efprît était accou- 
tumé à penfer toute leur vie , n'ont pu entiè- 
rement fecouer le joug des opinions pour 
parvenir à des connaiflànces certaines, à quoi 
peut s'attendre un écolier en philofopfaie tel 
que moi ? 

M. Wolf fera trés-flatté de l'approbation 
dont vous honorez fa métaphyfique : elle la 
mérite en effet ; c'eft un A^% ouvrages les plus 
achevés en ce genre. Il y a plaifir à fe fou- 
mettre aux yeux d'un juge auquel les beaux 
endroits et les faibles n'échappent point. 

Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner 
ma lettre de la traduction de cette métaphy* 
fique dont je vous ai envoyé une efpèce d'ex- 
trait, et que je vous ai promife toute entière. 
Vous favez , Monfieur , que ces fortes d'ou- 
vrages ne font pas petits , et qu'ils fe font fort 
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lentement. Je fais copier cependant ce qui cft 

achevé , et j'efpère de le joindre à la|)remière ^ 736. 
de mes lettres*^ 

J'accompagne celle-ci de la logique de 
M. WolJ^ traduite parle ûtutDef champs^ jeune 
homme né avec affcz de talent : il a Tavantàgc 
d'avoir été ^fciple de Fauteur, ce qui lui a 
procuré beaucoup de facilité dans fa traduc- 
tion. Il me parait qu'il a aflez heureufement 
réuffi : je fouhaiterais feulement pour l'amour 
de lui qu'il corrigeât et abrégeât l'épître dédi- 
catoire dans laquelle il me prodigue l'encens 
à pleines mains. Il amrait infiniment mieux 
trouvé fa place dans un prologue d'opéra au 
fièclcdeJLottMXir. 

Ce n'eft point uniquement en faveur de la 
Henriade , feul poème épique qu'aient les 
Francis , que je me déclare ; mais en faveur 
de tous vos ouvrages : ils font généralement 
marqués au coin de l'immortalité. 

C'eft Teffet d'un génie univetfel et d'un 
cfprit bien rare que de foutenir dans une 
élévation égale tant d'ouvrages de genres 
différens. Il n'y avait que vous , Monfieur^ 
permettez-moi de vous le dire , qui fufllez 
capable de réunir dans la même perfonne la 
profondeur d'un philofophe , les talens d'un 
hiftorien , et l'imagination brillante d'un poète. 
Vous me faites un plaifir infini et bien fenfible 
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— — - en me promettant de m'envoyer tous vos 
17 36. ouvrages. Je ne les mérite que par tout le cas 
que j'en fais. 

Les monarques peuvent donner des tréfors , 
des royaumes même, et tout ce qui peut 
flatter l'avarice , l'orgueil et la cupidité des 
hommes ; mais toutes ces chofes reftent nors 
d'eux , et loin de les rendjre plus éclairés qu'ils 
ne le font, elles ne fervent ordinairement qu'à 
les corrompre. Le préfent que vous me pro- - 
mettez , Monfieur , eft de tout un autre ufage. 
On trouve dans fa lecture de quoi corriger les . 
mœurs et éclairer fon efprit. Bien loin d'avoir 
la folle préfomption de m' ériger en juge de 
vos ouvrages, je me contente de les admirer: 
le but que je me propofe dans mes lectures 
cft de m'inftruire. Ainfi que les abeilles , je 
tire le miel des fleurs , et je laiffe les araignées 
convertir les fleurs en venin. 

Ce n'eft point par ma faible voix que votre 
renommée, déjà fi bien établie, peut s'ac- 
croître ; mais du moins fera - t - on obligé 
d'avouer que les defcendans des anciens Goths 
et des peuples Vandales, les habitans des 
forêts d'Allemagne, favent rendre juftice au 
mérite éclatant, à la vertu et aux talens des 
grands hommes de quelque nation qu'ils 
foient. 
Je fais , Monfieur , à quel chagrin je vous 
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cxpoferais fi j'avais rindifcrétion de cammu- ■ 

niquer les ouvrages manufcrits que vous vou- ^7^^^ 
drez bien me confier. Repofcz-vous , je vous 
fupplie , fur mes engagemens à ce fujet; ma 
foi eft inviolable. 

Je refpecte trop les liens de l'amitié pour 
vouloir vous arracher des bras d'Emilie : il 
faudrait avoir le cœur dur et infenfible pour 
exiger de vous un pareil facrifice ; il faudrait 
n'avoir jamais connu la douceur qu'il y a 
d'être auprès des perfonnes que l'on aime , 
pour ne pas fentir la peine que vous cauferait 
une telle féparation. Je n'exigerai de vous 
que de rendre mes hommages à ce prodige 
d'efprit et de connaifiances. Que de pareilles 
femmqs font rares ! 

Soyez perfuadé , Monfieur^ que je connais 
tout le prix de votre eftime , mais que je me 
fouviens en même temps d'une leçon que me 
donne la Henriade. 

C*eft nn poids bien pefant qtHin nom trop tôt fameux* 

Peu de perfonnes le foutiennent, tous font 
accablés fous le faix. 

Il n'eft point de bonheur que je ne vous 
fouhaite, et aucun dont vous ne foyez digne. 
Cirey fera déformais mon Delphes , et vos 
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■ lettres ^ que je vous prie de me continuer , 

'I736. mes oracles. Je fuis , Monficur , avec une 
cftime fingulière , 

votce très-afFectionné ami , 

FÉDéRIC. 



LETTRE IV. 
DEM. DE VOLTAIRE, 

MONSEIGNEUR, 

-J'ai verfé des larmes de joie en lifant la lettre 
du g feptembre , dont votre AltefTe royale a 
bien voulu m'honorer ; j'y reconnais un prince 
qui certainement fera l'amour du i^enre- 
humain. Je fuis étonné de toute manière ; 
vous parlez comme Trajan ^ vous écrivez 
comme Pline , et vous parlez français comme 
nos meilleurs écrivains. Quelle différence 
entre les hommes ! Louis XIV était un grand 
roi, je refpecte fa mémoire ; mais il ne parlait 
pas auffi humainement que vous , Monfei- 
gneur, et ne s'exprimait pas de même. J'ai vu 
4e fes lettre» : il ne favait pas l'orthographe 
de fa langue. Berlin fera fous vos aufpices 
rAchènc» de l'Allemagne , et pourra l'être de 
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l'Europe. Je fais ici dans une ville où deux ■ ■ ■ ■ ■■ 
jimples partîculîers , M. Boërkaavfiï un côté, ^7^^- 
et M. s'Gravefende de Tautre , attirent quatre 
ou cinq cents étrangers : un prince tel que 
vous en attirera bien davantage ; et je vous 
avoue que je me tiendrais bien malheureux , 
fi je n^ourais avant d'avoir vu l'exemple des 
princes et la merveille de F Allemagne. 

Je neveux point vous flatter, Monfeigneur , 
ce ferait un crime ; ce ferait jeter un fouflRc 
empoiforaié fur une fleur ; j'en fuis incapable : 
c'eft mon cœur pénétré qui parle à votre 
Altcflc royale. 

J'ai lu la logique de M. Wolf^ que vous avez 
daigné m envoyer; j'ofe dire qu'il eft impôt 
fible qu'un homme qui a les idées £ nettes , 
fi bien ordonnées, faffe jamais rien de mau- 
vais. Je ne m'étonne plus qu*un tel prince 
aime un tel philofophe. Ils étaient faits l'un 
pour l'autre. Votre AlteDe royale qui Ht fe« 
ouvrages peut-elle me demander les miens ? 
Le poffeffeur d'une mine de diamans me 
demande des grains de verre : j^obéirai ; 
puifque c'eft vous qui ordonnez. 

J^ai tiouvé , en arrivant à'Amfterdam , qu*ort 
avait commencé une édition de mes faibled 
ouvrages. J'aurai l'honneur de vous envoyer le 
premier exemplaire. En attendant , j'aurai la 
hardieflc d'envoyer à votre Altefle royale un 
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manufcrit que je n'oferaîs jamais montrer qtf à 

1736. un efprit aiiffi dégagé des préjugés, auffi phi- 
lofophe , auffi indulgent que vous Têtes , et 
à un prince qui mérite parmi tant d'hom- 
mages, celui d'une confiance fans bornes. Il 
faudra un peu de temps pour le revoir et le 
tranfcrire , et je le ferai partir par la vpie que 
vous m'indiquerez. Je dirai alors : 

Parve , /ed invideo , Jine me , iiber , ibis ad iîlum. 

Des occupations indifpenfables et des cir- 
confiances dont je ne fuis pas le maître v 
m'empêchent d'aller moi-même porter à vos 
pieds ces hommages que je vous dois. Un 
temps viendra peut-être où je ferai plus 
heureux. 

Il parait que votre Altefle royde aime tous 
les genres de littérature. Un grand prince a 
foin de tous les ordres de l'Etat ; un grand 
génie aime toutes les fortes d'étude. Je n'ai 
pu dans ma petite fphère que faluer de loin 
les. limites de chaque fcience ; un peu de 
métaphyfique, un peu d'hiftoire, quelque peu 
de phyfique , quelques vers ont partagé mon 
temps : faible dans to\is ces genres , je vous 
offre au moins ce que j'ai. 

Si vous voulez, Monfeigneur, vous amufer 
de quelques vers en attendant de la philofo- 
phie, carmina pojfumus t/onare. J'apprends que 
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le fieur Thiriot a Thonneur de faire quelques — 
commiflions pour votre Altefle royale à Paris. 1736. 
J'efpère, Monfeigneur , que vous, en ferez 
très-content. Si vous aviez quelques ordres à 
donner pour Amfterdatn , je ferais bien flatté 
d'être votre Thiriot de Hollande, Heureux qui 
peut vous fervir , plus heureux qui peut appro- 
cher de vous ! 

Si je ^ne m^ntéreflais pas au bonheur des 
hommes, je ferais fâché de vous voir deftiné 
à être roi. Je vous voudrais particulier; je 
voudrais que mon ame pût approcher en 
liberté de la vôtre ; mais il faut que mon goût 
cède au bien public. 

Soufîrez , Monfeigneur , qu'en vous je ref- 
pecte encore plus Thomme que le prince ; 
fouffirez que de toutes vos grandeurs , celle 
de votre àme ait mes premiers hommages ; 
foufFrez que je vous dife encore combien vous 
xne donnez d'admiration et d'efpérance. 

Je fuis , Sec. 



. I /•; 
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T^ L E T T R E V. 

DU P K I J{ C E R r A L. 

A Remuabetg • ce 7 de novembre. 

MONSIEUR, 

J E fuis infiniment Tenfible à ThonnçuT que 
vous me faites de placer mon nom à la tête 
du bel ouvrage que vous venez de m' en- 
voyer (*). La matière qu'il rei\ferme et la 
feçon dont vous la tournez m'eft fi avanta- 
geufe , que je fuis obligé d'avouer que Ton 
ne peut mieux confier le foin de fa renommée 
qu'entre vos mains. Les devoirs d'un roi fage 
et éclairé , le code du pape et des fept cardi- 
naux, et l'hiftoire de la pédante érudition du 
roi Jacques d'Angleterre , font certes des traits 
de maître. Sans que je m'étende à faire l'ana- 
tomie du reôe de cet ouvrage , qui èft une 
des pièces les plus achevées que j'ai vues de 
ma vie ; je vous en fais mes remercîmens 
fincères , ~me trouvant heureux de l'avoir 
occafionné. 

Je fouhaiterais, Monfieur , de pouvoir vous 
témoigner ma reconnaifiance , par une épître en 

{*l Epiue au P. R. ide Prufle : Yoliime d'Epîtie». 
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vers qui^fût digne de vous être adreffée. Mais _-^ 
comme les étoiles fe cachent en la préfence lySS* 
du foleil , dont la brillante lumière efface et 
ternit leur faible lueur , ainfi je fais impofer 
filence à ma verve novice et défavouée des 
Mu£es ^ quand il s'agit de vous écrire. Je fais 
que vos ouvrages n'ont aucun prix ; il# 
portent en eux leur récompenfe , qui eft Tim- 
mortalitc, J'cfpèrc cependant que vous vou* 
drez accepter , comme une marque de mon 
f ou venir , le bufte de Sçcrate (*) , que je vous 
envoie en faveur de ce qu'il fut le plus grand 
homme de la Grèce, et le m^tre qui formai 
Alcihiadt. Fefant abfiraction de ce dont la 
calomnie le noircit , je pourrais le mettre en 
parallèle avec vous ; mais craignant de bleffer 
votre modeftie , fi je vous difais fur ce fujet 
le tiers de ce que je penfe , je me contenterai 
de le dire à toute la terre, qui me fervira 
d'organe pour faire parvenir jufqu'à vous les 
fentimens d'eftime et d'admiration avec lef- 
quels je fuis à jamais, Monfieur, 

votre très-afiectionnè ami, 

• FEDERIG. 

(«) Ce bufte formait une pomme de canne , en or. 
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LETTRE VI. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remasberg, le i3 de novembre. 

V OLTAIRE , ce n eft point le rang et la puiflance , 
Ni les vains préjugés dune illuftre naiflancc, 
Qui peuvent procurer la folide grandeur : 
Du vulgaire ignorant telle eft fouvent Terreur; 
Mais un homme éclairé tient en main la balance ; 
Lui feul fait diftinguer le vrai de l'apparence : 
Il n eft point ébloul^ar un trompeur éclat ; 
Sous des titres pompeux il découvre le fat ; 
Et d*illuftres aïeux ne compte point la fuite. 
Si vous n'héritez d'eux leurs vertus, leur mérite» 

Il eft d'autres moyens de fe rendre fameux , 
Qui dépendent de nous et font plus glorieux : 
Chacun a des talens dont il doit faire ufage , 
Selon que le deftin en régla le partage. 
L'efprit de l'homme left tel qu'un diamant précieux , 
Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 
Quiconque a trouvé l'art d'ennoblir fon génie ; 
Mérite notre hommage en dépit de Tenvie. 
Rome nous vante encor les fons de Corelli ; 
Le Français prévenu fredonne avec Lulli ; 

L'Enéide 
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L*£iiéide immortelle , en beautés fi fertile , — 

Tranfînet jufqu*à nos jours l'heureux nom de Virgile ; 1736* 

Carrache , le Titien , Rubens , Bonnarotti , 

Nous font auffi connus que l'eft Algarotti , 

Lui dont l'art du compas et le calcul excède 

Le favoir tant vanté du célèbre Arcbimède. 

On refpecte en tous lieux le profond Gafllni ; 

La façade du louvre exalte Bernini ; 

Aux mânes de Newton tout Londre encore encenfe ; 

Henri, le grand Golbert , font chéris dans la France ; 

£t votre nom fameux par de favans exploits , 

Doit être mis au rang des héros et des rois. 

Monfieur, vous favez, fans doutç , que le 
caractère dominant de notre nation n'eft pas 
cette aimable vivacité des Français. On nous 
attribue en revanche le bon fens , la candeur 
et la véracité de nos dif cours. Ce qui fuffit 
pour vous faire fentir qu'un rimeur du fond 
de la Germanie n'eft pas propre à produire 
des impromptu^ ; la pièce que je vous envoie 
n'a pas non plus ce mérite» 

J'ai été long -temps en fufpens fi je devais 
vous envoyer mes vers ou non ^kvou&VApolLan 
du ParnafTe français , à vous devant qui les 
Corneille et les Racine ne fauraient fe fou tenir. 
Deux motifs m'y ont pourtant déterminé : 
celui qui eût furement difluadé tout autre , 

Correfp, du roi de F... à-c. Tome L D 
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c^eft, Moflfieur, que vous êtes vous-même 
poëte, et que parconféquent vous devez con- 
naître ce dédï infurmontable , cette fureur que 
ron a de produire fcs premiers ouvrages : 
l'autre , et qui m'a le plus fortifié dans mon 
deflein , eft le plaifir que j'ai de vous Éairc 
connaître mes fentimeii^ à la faveur des vers , 
ce qui n^aurait pas eu la même grâce en profe. 
Le plus grand mérite de ma pièce eft, fans 
contredit, de ce qu'elle eft ornée de votre 
nom ; mon amour propre ne m'aveugle pas 
jufqtt'au point de croire cette épître exempte 
de défauts. Je ne la trouve pas digne même 
de vous être adreffée. J'ai lu , Monfieur, vos 
ouvrages et ceux des plus célèbres auteurs, 
et je^vous affure que je connais la différence 
infinie qu'il y a entre leurs vers et les miens. 
Je vous abandonne ma pièce; critiquez, 
condamnez , defapprouvez-la, à condition de 
faire grâce aux deux vers qui la finiflent. Je 
m'intéreffe vivement pour eux : la penfée en 
-eftfi véritable , fi évidente , fi manifeffe , que 
je me vois en état d'en défendre la caufe contre 
les critiques le^ plus rigides, malgré la haine 
et l'envie, et en dépit de la calomnie. 
Je fuis , &c, 

rÈDÈKïCi' * 



y Google 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 4$ 

LETTRE VIL T^ 

DU P R I ff C E ROYAL, 

A Remasberg , ce 3 décembre. 

J'ai été aigréablemcnt furprît en recevant 
aujourcTliui votre lettre avec les pièces dont 
vous avez bien voulu raccompagner. Rien au 
monde ne m'aurait pu faire plus de plaifir ^ 
n'y ayant aucuns ouvrages dont je fois auSi 
avide que des vôtres Je fouhaiterais feulement 
que la fouveraineté que vous m^accordez en ^ 
qualité d'être penfant me mit en état de vous 
donner des marques réelles de l'eftime que 
j'ai pour vous , et que Ton ne faurait vous 
rcfufer. 

J'ai hi la Diflertation fur Famé que vous 
adreflez au père Tourrutnine («}• Tout homme 
raifonnable qui ne peut croire que ce qu'il 
peut comprendre , et qui ne décide pas témé> 
rairement fur des matières que notre faible 
raifonne faurait, approfondir, fera toujours 
die votre fentiment. Il efl certain que Ton ne 

{ ¥ ) Cette Diflertatîon t& impiimée dans les Mélangei Uité' 
faim, tome FV, page S4« 

D s 
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parviendra jamais à la connaiflance des pre- 

1736. mières caufes. Nous qui ne pouvons pas com- 
prendre d'pù vient que deux pierres frappées 
Tune contre Tautre donnent du feu, comment 
pouvons-nous avancer que dieu ne faurait 
réunir la penfée à la matière ? Ce qu'il y a de 
sûr, c'eft que je fuis matière et que je penfe. 
Cet argument me prouve la vérité de votre 
propofition. 

Je ne coni^s le père Tournemine que par la 
façon indigne dont il a attaqué M, Beaufobre 
fur fon hiftoire du manichéifme. Il fubftituc 
les invectives aux raifons ; faible et groffière 
rqflburce qui prouve bien qu'il n'avait rien 
de mieux à dire. Quant à mon ame, je vous 
affure, Monfieur , qu'elle eft bien la très- 
humble fervante de la vôtre. Elle fouhaiterait 
fort qu'un peu plus dégagée de fa matière , 
elle pût aller s'inftruire à Cirey 5 

A cet endroit fameux où mon ame révère 

Le favoir d'Emilie et Tcfprit de Voltaire : 

Oui c eft là que le Ciel , prodiguant fes faveurs , 

Vous a doué d'un bien préférable aux grandeurs». 

Il m'a donné du rang le 'frivole avantage ; 

A vous tous les talens : gardez votre partage. 

Ce n'eft pas à vous , Monfieur , que je dirai 
tout ce que je penfe des pièces que vous 
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venez de m*envoyer. Uode remplie de beautés ■ . 
ne contient que des vérités très-évidentes; l^3^ 
l'épître à Emilie eft un merveilleux abrégé du 
fyftême âe M. Newton ; et le Mondain , aimable 
pièce qui ne refpire que la joie; eft, fi j'ofc 
m' exprimer ainfi, un vrai cours de morale. 
La jouiflance d^une volupté pure eft ce qu'il 
y a de pliJ^ réel pour nous dans ce monde. 
J'entends cette volupté dont parle Montagne^ 
et qui ne donne point dans Fexcès d'une 
débauche outrée. 

^ J'attends la Philofophie de Newton avec 
grande impatience : je vous en aurai une obli- 
gationinfinie.Je vois bien que je n'auraijamais 
d'autre précepteur que M. de Voltaire. Vous 
m'inftruifez en vers, vous m'inftruifez en 
profe ; il faudrait un cœur bien revêche pour 
être indocile à vos leçons. 

J'attends encore la Pucelle. J'efpère qu'elle 
ne fera pas plus auftère que tant d'autres 
héroïnes qui fe font pourtant laiffé vaincre par 
les prières et les perfévérances de leurs amans. 

J'ai reçu deux paquets de votre part : cel^i- 
ci, Monfieur, eft le troifième. J'ai répondu 
aux deux premiers. Je vous ai enfuite adreffé 
des vers , et voici ma quatrième lettre dont 
j'attends réponfe. La raifon de ces retarde- 
mens eft en partie caufée par les poftes d'Alle- 
magne qui vont lentement; et d'ailleurs mes 



y Google 



46 LETTHES DU P. R. DE PRUSSE 

■ lettres Font un grand détour, paflimt par Pari« 

*7^&« pour aller en Champagne. Si vous pouvez 

trouver quelque voie ^lu$ courte , je vous 

prie de xne Thuliquer ^ je ferai charmé de m'en 

icrvîn 

Vous êtes trop au-deflus des louanges pour 
que je vous en donne ; mats en même temps 
trop ami de la vérité pour vous offenfer de 
Pentendre. Souffrez donc, Monfieur^ que je 
vous réitère toute l'eftime que j'ai pour vous^ 
Mes louanges fe bornent à dire que je vou5 
donnais. Puiffe toute k terre vous connaître 
de mémef Puiffsnt mes yeux un jour voir 
celui dont refprit fait le charme de ma vie ! 
Je fuis avec une véritable confidératîon , 
Monfieur, 

votre tiès-affectionné ami , 
vÉDÉ^Rrc. 
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LE T T RE VIII. 
DU PRINCE ROYAL, 

A Berlin » décembre. 
MON5IBUK, 

J E VOUS avoue que j'ai feati une fecrète joie 
de vous favoir eu Hollande , me voyant par 
là plus à portée de recevoir de vos nouvelles » 
quoique je craignifle , de la Ëiçon dont vous 
me marquez y êtie^ que quelque {acheufe 
raifon ne vous eût obligé de quitter la France , 
^ià^i^ienéttV incognito. Soyez sur , Monfieur ^ 
que ce fecret ne tranfpirera pas par mon indif- 
crétion. 

La France et TAngleterre font les deux 
feuls Etats où \ts> arts foient en confidération. 
C'efl chez eux quse les autres nations doivent 
s'infiruire. Ceux qui ne peuvent pas %*y tranf- 
porter en perfonne , peuvent du moins dans 
les écrits de leurs auteurs célèbres puifcr des 
connaiflances et des lumières. Leurs langues 
par cottféquent méritent bien que les étran- 
gers les étudient, principalement la (rançaife 
qui, félon moi^ pour rélégance, la fineife , 
rénergieet les tours , a une grâce particulière. 
Ce font ces motifs fuffi£ans qui m'ont eng^ 



1736, 



y Google 



48 LETTHES DU P. R. DE PRUSSE 

. -. à m'y appliquer. Je me fens récompcnfé richc- 

1736. ment de mes peines par l'approbation que vous 
m'accordez avec tant d'indulgence. 

Louis XIV était un prince grand par une 
infinité d'endroits; un folécifme, une faute 
d'orthographe ne pouvait ternir en rien l'éclat 
de fa réputatioa établie par tant d'actions qui 
. l'ont immortalifé. Il lui convenait en tout 
fens de dire : Cafar ejifuprà grammaticam. Mais 
î!l y a des cas -particuliers qui ne font pas 
généralement applicables. Celui-ci eft de ce 
nombre; et ce qui était un défaut impercep- 
tible en Louis XIV, deviendrait une négli- 
gence impardonnable en tout autre. 

Je ne fuis grand par rien. Il n'y a que mon 
application. qui pourra peut-être un jour me 
rendre utile à ma J)atrie ; et c'eft-là toute la 
gloire que j'ambitionne. Les arts et iesfciences 
ont toujours été les enfans de l'abondance. 
Les pays où ils ont fleuri ont eu un.avantage 
inconjteftable fur ceux que la 'barbarie noùr» 
Tiifait dans l'obfcurité. Outre que les fciences 
contribuent beaucoup à k félicité des hommes, 
je me trouverais fort heureux de pouvoir les 
amener dans nos climats reculés , où jufqu'à 
préfent elles n'ont que faiblement pénétré ; 
femblable à ces connaiffcurs en tableaux , 
qui favent les juger , qui connaiflent les grands 
maîtres y mais qui ne s'entendent pas même 
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à broyer des couleurs. Je fuîs frappe par ce • 

qui eftbeau; je Teftime, mais je n'en fuis ^/^d. 
pas moins ignorant. Je crains férieufement , 
Monfieur, que vous ne preniez une idée trop 
ayantageufe de moi. Un poète s^abandonne 
volontiers au feu de fon imagination; et il 
pourrait fort bien arriver que vous vous for- 
geafliez un fantôme à qui vous attribuerier 
mille qualités , mais qui ne devrait fon exif* 
tence qu'à la fécondité de votre imagin«^tion. 
Vous avez lu ^ fans doute , le poème d' Alaric 
de M. de Scudéri ; il commence , fi je ne me 
trompe , par ce vers : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Voilà certainement tout ce que Ton peut dire s 
mais malheureufement le poëte en refie là ; . 
et la fuperbe idée que Ton s'çtait formée du 
héros diminue à chaque page. Je crains beau-* 
coup d'être dans le même cas ; et je vout 
avoue , Monfieur, que j*aime infiniment mieux, 
ces rivières qui , coulant doucement près de 
leur fource , s'accroifient dans leur cours , et 
roulent enfin , parvenues à leur embouchure « 
des flots Semblables à ceux de la mer. 

Je m^acquitte enfin de ma promefle, et je 
vous envpie par cette occafion la moitié de 
la métaphyfique de Wolf : Taufre moitié 

Cerrtjp. 4^ rçi de P... <xc. Tome L £ 
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_ fuivra dans peu. Un homme que j'aime et 
1736. quej'eftime s'eft chargé de cette traduction 
par amitié pour moi. Elle eft très-exacte et 
£delle. Il en aurait châtié le ftyle ii des affaires 
indifpenfables ne l'avaient arraché de chez 
moi. J'ai pris foin de marquer les endroits 
principaux. Je me flatte que cet ouvrage aura 
votre approbation : vous avez Tefprit trop 
jufte pour ne le pas goâter. 

La propofition de Vitre Jimple , qui eft une 
efpèce d'atome , ou des monades dont paille 
Leibniiz^ vous paraîtra peut-être un peu 
obfcure. Pour la bien comprendre, il faut 
faire attention aux définitions que l'auteur 
fait auparavant de l'efpace , de l'étendue, des 
limites et de la figure. 

Le grand ordre de cet ouvrage , et la con- 
nexion intime qui lie toutes les propofitions 
les unes avec les autres , eft , à mon avis , ce 
qu'il y a de plus admirable dans ce livre. La 
manière de raifonner de l'auteur eft applicable 
à toutes fortes de fujets. Elle peut être d'un 
grand ufage à un politique qui fait s'en fervir. 
J'x)fe même dire qu'elle eft applicable à tous 
les fujets de la vie privée, 

La lecture des ouvrages de M. Wolf, biea 
loin de m'ofiufquer les yeux fur ce qui eft 
beau , me fournit encore des motifs plus putf- 
£ems pour y donner mpn approbation. 
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J'attends vos ouvragés en vers et en profc 

avec égale impatience. Vous augmenterez de i736^ 
beaucoup , Mon&eur ^ toute la reconnaiflance 
que je vqus dois déjà. Vpus pourriez donner 
vos produjcûons à. des perfoni^es plus éclai- 
rées , mais jamais à aucune qui en fafle plus. 
4ie cas. Vptrfi réputation vous. met au-deflus 
de rélpge, mais les fentimens d'admiratioa 
que j'ai pour vous m^mpêchentxle me taire.. 
Vous favez , Monfieur , que quand on feht 
bien quelque chofe , il eft difficile , pour ne 
pas dire iinpQflible , de le cacher. J'entrevois 
tant de. mpdefiie dans la façon dont vous 
par^z dç vps propres ouvrages , que je crains 
de la choquer, même en ne difant qu'une 
partie de la véïité. 

J'avoue que j'aurais une grande envie de 
vous voir et de connaître , Monfieur , en, 
votre perfoone ce que ce fiècle et la France? 
ont produit de plus accompli. La philofophie 
m'apprend cependant à mettre un frein à 
cette envie. La coinfidération de votre fanté 
qui, à ce qu'on m'aflure, eft délicate; vos 
arrangemens particuliers , joints à un motif 
que vous pourriez avoir d'ailleurs pour ne» 
point porter vos pas dans ces contrées , me 
font des raifons fufEfantes pour ne vous point; 
prefler fur ce fujet. J'aime mes amis d'une; 
amitié défin^éreflee , et je préférerai en tome» 
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' occafions leur intérêt à mon agrément. Il fuffit 

i/Jo. q^ç y^yg mg Jaiffiez refpérançe de vous voir 
une fois dans la vie. Votre correfpondance 
me tiendra^ lieu de votre perfonnc ; j'efpere' 
qu'elle fera plus facile à préfcnt , vu la ^ottiv 
moditc des pofles. 

Je vous prie , Monfieur , de m'avértîr quand 
vous quitterez la Hollande pour aller en 
Angleterre ; en ce cas vous pouvez remettre 
vos lettres à notre envoyé Bork* Je fouffrc 
beaucoup en voyant un homme de votre 
mérite la victime et la proie de la méchanceté 
des hommes. Le fùfFrage que je vous donne 
doit, par mon éloignement, vous tenir lieu 
de celui de lapoftérité. Trifte et frivole confo- 
lation ! Elle a pourtant été celle de tous les 
grands homihes qui avant vous ont foufFert 
de la haine que les âmes bafles et envieùfes 
portent aux génies fupérieurs. Des gens peit 
éclairés fe laiffent féduire par la malignité des 
j^échans ; femblables à ces chiens qui fuivent 
en tout le chef de meute , qui aboient quand 
ils entendent aboyer, et qui prennent fervî- 
ïement le change avep lui. Quiconque eft 
^^clairé par la vérité fe dégage dc$ préjugés ; 
il la découvre , et les dételle; il dévoile la 
Calomnie , et l'abhorre. Soyez sûr , Monfieur, 
ique ces cônfidérations font que je vous reiï* 
drad toujours juftice. Je vous croirai toujours 
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femblable à vous-même. Je m'intcrcflerai tou- — — 
jours vivement à ce qui vous regarde; et la ^7^6. 
Hollande n pays « qui ne m'a jamais déplu ^ 
me deviendra utie terxe facrée puifqu'elle 
vous contient. Me;5 vœux vou^ fuivront pap- 
tout : et la parfaite dlime que j'ai pour vous , 
étant fondée fur votre mérite , ne ceSera que 
quand il plaira au Créateur de mettre fin à 
mon exiftence. Ce font les fentimens avec 
Jefquels.jc fuis , Monfieur^ 

votre trèsrpatfaitement affectionné ami.«« 

- * - ■ ' FÉDÉRIC. 

L Ê T T R E I X. 

1; ...... 

,J> E- M. JD E Y L T A I RE. 

- I ; ' 4 Léyd&f jaavîev, 
MONSEIGNEUR, 

1^ I j^étaii malheureux je ferais bientôt con- > 
foie X on m'apprend que^YOtre Alteffe royale a ' T^?* 
daigné, m^en'vpoyex foa poctriût; ç*efi ce qui 
pouvait jamais m^^mvcr de pluà flatteur après 
Fbonnenr de jouir de Votre préfence. Mais le 
peintre aura-t-il pu exprimer, dans vos traits 
ceux de cette belle ame à^laqiielle j'ai cQahçfKÂ 

E 3 
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• ■ mes hommages ? J'ai appris que M. Chàmhrier 

1737* avait retiré le portrait à la pofte; maïs fur le 
champ madame lamarquife dùChksîU^ Emilie^ 
lui a écrie que ce tréfor (était defliné»' pour 
Cirey. Elle le revendiquée vMoïifeigneur>; elle 
partage mon admiration pour votre Altefle 
royale; elle ne fôufFrira pasr qu'on lui enlève 
ce dépôt précieux vil feraf;le principal orne- 
ment de la maifon charmante qu'elle a bâde 
dans fon défert. 0»y lira cet te petite infcripr 
tiôn : Vukus Augufii , mitis Trajatài " , 

Apparemment , Monfeigneur , que le bruit 
du préfent dont vous m'avez honoré a fait 
croire que j'ét^iis ejaPrufle. Toutes les gazettes 
le difent : ^1 eft dôuroureux? pour moi qu'en 
devinant ii bien mon goût , elles aient fi mal 
deviné mes marchiàs. Woils lie doutez .pAI, 
Monfeigneur, de l'envie extrême que j'ai 
d'ail ei" vous adouxes: de^^hw près; mais j'ai 
déjà eu l'honneur de vous mander qu'une occu- 
pation indifpenfablenje retenait ici. C'eft pour 
être plus digne de vos bontés , Monfeigneur, 
• quejefuisà Leyde; c'eft pour me fortifier 
*« ' danslesconnaiflanees 'des chofes que vous 
favorifez. Vous ti'ainiez que les vérités , et j'en 
cherche i^i. 'Je pprendrai la liberté d'envoyer 
à votre Altefle royale ia petite provifion que 
j'aurai faite : vous démêlerez d'un coup d'œil 
les' tnMvâîs' fruits dWec kslhons. f 
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En attendant f fi votre Akefle royale veut — — 
s*amufer par une petite fuite du Mondain , *7^7* 
j'aurai l'honneur de l'envoyer inceflamznejit; 
c'efi' un petit eflai de lûonile 'mondaine où je 
tâche de prouver avec quelque gaieté que le 
luxe , la magnificence , les arts , tout ce qui . 
fait la fplendeur d'un Etat en fait la richefFe; 
et que ceux qui cftent contre ce qu'on appelle 
le luxe , ne font guère que des pauvres de 
mauvaife humeur. Je crois qu'on peut enrichir 
un Etat en <Jonjiant beaucoup de plaifir à fés 
fajets. Si c'eft une erreur, elle me paraît 
jufqu'ici bien agréable. Mais j'attendrai le 
fentiment de votre Alteffe royale pour favoir 
ce que je dois en penfer. Au refle , Monfei- 
^eur, c'eft par purehumamté quejéconfeille 
les plaifirs. Le mienn'eft guère que l'étude et 
la folitude. Mais il y a mille façons d'être 
heureux. Vous méritez de l'être de toutes : ce 
font les vœux que je fois pour vous, &c. 
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LETTRE X, 
D V P R I K C E ROYAL. 

A Bcrlîfi f janvier* 

JN o N , Monfieur , je ne vqtfc ai point envoyé 
nion portrait; une pareille manie ne m^eft 
jamais venue dans Tefprit. Mon portrait n'eft 
ni allez beau ni aflez rare pour vous être 
envoyé. Un mal-entendu a donné lieu à cette 
méprife. Je vous ai envoyé^^ Monfieur , une 
bagatelle pour marque de mon eftime; un 
hufle de Socrate en guife de pommeau fur une 
canne ; et la façon dont cette canne a été 
roulée, àlamamèle dont on roule les tableaux, 
aura donné lieu à cette erreur. Ce bufiè , de 
toutes façons , ét^ût plu^ digne de vous être 
envoyé que mon portrait. C'eft Timage du 
plus grand homme de l'andquité , d'un phi- 
lofophe qui a fait la gloire des païens ^ et qui 
jufqu'à nos jours eft l'objet de la jaloufie et 
de Tenvie des chrétiens. Socrate fut calomnié ; 
eh ! quel grand homme ne Teftpas ? Son efprit, 
amateur de la vérité , revit en vous. Auffi 
vous feul méritez de conferver le bufte de ce 
philofophe. J'efpére, Monfieur, que vous 
voudrez bien le conferver. 
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Madame la marquife du Cfiâtelet me fait — 
bien de l'honneur, de vouloir tien s'intéreffet ^T^T* 
pour mon foi-difant portrait* Elle ferait capa- 
ble de me donner meilleure opinion de moi 
que je n'en ai jamais eu et que je n'en devrais 
avoir. Ce ferait à moi de défirer le lien. Je 
TOUS avoue que les charmes de fon efprit 
mVnt Ëiit oublier fa matière. Vous trouverez 
peut- être que c^cft pcnfex trop philofophi-- 
quement^ mon âge , mais vous pourriez vous 
tromper. Uéloignemenrde l'objet et TimpoT- 
fibilitédçlepoffédei:, peuvent y avoir autant 
de part' que la. philofophie. £lle ne doit' pas 
noua rendre infenfibles , ni empêcher d'avoir' 
le cœur tendre; elle ferait en ce ca^ plus de 
mal que de bien aux hom^mes. 

Il îemble en efiet que quelque démon fami- 
lier fe foit abouché avec tous les gaze tiers de 
Hollande pour leur faire écrire unanimement 
que vous m'êtes; venu voir. J'en ai été informé 
par la voix publique, ce qui m« fit d'abord 
douter de la vérité du fait. Je me dis que 
vous ne vous ferviriez pas des gazetiers pour • 
annoncer votre voyage ; et qu'en cas que 
vpus me fil&ez le pUifir de venir en ce pays- 
ci , j^en aurais des nouvelles plus intimes. Le 
public me croit plus heureux que je ne le fuis. 
Je me tue de le détromper. Je me fens d'ailleurs 
fort obligé au gazetier d'effectuer en idée ce 



y Google 



5S LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

— — qu'il juge très-bien qui peut m'être infini- 

^737» ment .agréable. 

Quoique vous n'ayez en aucune manière 
befoin de vous perfectionner par de nouvelle» 
études dans la connaifiance des fciences , j^ 
crois que la converfation du fameuxJM. j'Gra- 
vejende pourra vous être fort agréable. Il doit 
pofféder la Philofopbie de Newton dans la 
dernière perfection. M. Boirhaave ne vous 
fera pas d'un moindre fecours pour le con- 
fulter fur. Tétat de votre fanté. Je vo^is la 
rçjcommande, Monfieur. Outre le penchant 
que vous vous feutez naturellement pour la 
confervation de votre corps , ajoutez , je vous 
prie , quelque jiouveUe attention à celle que.' 
vous avez déjà pour l'amour d'un ami qui. 
s'intéreiTe . vivement . à tout ce qui vous 
regarde, J'ofc vous . dire que je fais ce que 
yous valez ^ et que je connais la grandeur de - 
la perte que le monde ferait en vous : les. 
regrets qucl'ondonneraitàvos cendres feraient . 
inutiles et fuperflus pour ceux qui les fènti- 
raient. Je prévois ce malheur et je lé crains ; 
mais je voudrais le diSerer» 

Vous me ferez lieaucoup de plaifir, Monfieur^ 
dç m'envpyer vos nouvelles productions. Les 
bons arbres po|:tent toujours de bons fruits. 
L4 Hemiade et vos. ouvrages immortels me 
réppndeut de la beauté des futurs. Je fuis fort 
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curieux de voir la fuite du Mondain que vous ■■ ■ ■< 
me promettez. Le plan ^jue vous m'en mar- ^7^1» 
quez eA tout fondé furlaraifon et fur la vérité. 
En effet la Àgefle du Ciéateut st'a lien fait 
inutilement dans ce monde. Dieu veut qu€ • 
rhomme joùiffe des chofes créées , et c*el| 
contrevenir à fon but. que .d'en.ufer. autre- 
ment. Il n'y a que les abus et les excès qUÎ 
rendent pernicieux ce quid*ailleurs eftbon 
en foi-même. * 

' Ma morale, Monficur , s'accorde très-bien 
avec la vôtre. J^avbue que j'aime ks plaifirs 
et tout ce qui y çontiihrué.* La brièveté de la 
vie eft le motif qui m'enfeigne d'en jouir. 
Nous n'avons qu'un temps dont il faut pro- 
fiter.' Lé paffc n'eft qù'lm rêvé ; le futur' eft 
rmr^afin :cè prinrfpë ri' eft point ^dangereux; 
il :fetlt' feulement 'h'eb ï>Diilt tirer de mau-^ 
vaife'cofifécïûetice. 

Je m'attends, que votre effaî de morale 
fera Thiftoire de mes penfées. Quoique mon 
plus grand plaifir foit l'étude et la culture 
des beaux arts » vous favez , Monfieur , mieux 
que perforbié , qu'ils exigent du repos , de 
la tranquillité et du recueillement d'efprit ; 

Car loin du bruit et du tumulte > 
Apollon s'était retiré 
Au haut d un coteau confacré 
Par les neuf Mufes à fon culte. 
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Pout eouitifer les doctes Soeurs , 
II faut du repos, du iîlence , 
£t des travaux en abondance 
: AvaAt de goûter leurs Êiveuxs. 

Voltaire , votre nom immortel dans rbiftoire, 
£11 gravé par leurs mains aux faftes de la gloire. 

II y a bien de la témérité pour un écolier^ 
ou pour mieux dire à une grenouille du 
^cré vallon d'ofer ^croaffer jcn préfeace 
d'' Apollon. Je le* reconnais , je me confefle ^ 
çt vous en demande rabfplution. L'eftiinQ 
gue j'ai pour vous me la doit mériter. 11 cSL 
bien diflBcile de fe taire fur de certaines 
vérités , q,uand on, en, eu bjen pénétré , rifc^uq 
à s'exprimer bien ou mal. Je. fuis dans ce 
.cas : c'eft vous qui m'y, ipettez r Çt qui par 
conféquent devez avoir plus . d'ipdvilgettce. 
pour mqi qu'aucnn autr^^ 

Je fuis à jamais avec toute la conCdératioa 
(jue vojus méritez, Mopfieur , 

. . votre irèsrafFectîonné ami , 

Ffi P£R,IÇ. 
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LETTRE XI. 
DU PRINCE ROYAL, 

A Berlin, le 14 de janvier, 
MONSIEUK, 

Vous me hius la plus jolîc galanterie du 
inonde. Je reçois un paquet fous mon adrefle, 
je reconnais les cachets, j'ouvre , et je trouve 
Mérope. Je lis , je fuis charmé , j'admire et 
je fuis obligé d'augmenter la reconnaiflance 
que je vous dois , et que je ne croyais plut 
fufceptible d'accroiflement. Mérope eft une 
des plus belles tragédies qu'on ait faites : 
Féconomie de la pièce eft menée avec adreflfe ; 
la terreur croît de fcène en fcène ; et la ten- 
dreflc maternelle , fubftituée à Tamour dou- 
cereux , m'a charmé. J'avoue que la voix de 
la nature me paraît infiniment plus pathé- 
tique que celle d'une paffion frivole. Les vers' 
font pleins de nobleffe^, les fentimens expli- 
qués avec dignité : enfin la conduite de la 
pièce, l'exprefiion des moeurs, la vraifem- 
blance , le dénouement , tout y eft auQi 
heurçufement amené qu'on peut le défirer. 
Il n*y a que vous au monde qui puifliez' 
faire une pièce auffi parfaite que Mérope. 
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■ < ■ J'en fuis charmé , j*en fuis «xtafié ^ et je ne 
•7^7 • finirais point fi ce n'était pour épargner 
votre modeftie. 

Si je ne puis vous payer avec une même 
monnaie , je ne veux pas cependant ne vous 
point témoigner ma reconnaiflance. Je vous 
prie , confervez la bague que je vous envoie 
comme un monument du plaifir que votre 
incomparable tragédie m'a caufé. Si vous 
n'aviez jamais fait que Mérope , cette pièce 
fufErait feule pour faire pafFer votre nom 
jufqu'aux fiècles les plus reculés : vos ouvrages 
fufl&raient pour immortalifer vingt grands 
hommes , dont aucun ne manquerait de 
gloire. 

Vous m'avez obligé fenfiblement par les 
attentions que vous me témoignez en toutes 
les occafions qui fe préfentent. Je refte tou- 
jours en arrière avec vous, et je m'impa- 
tiente de ne pouvoir pasVoxis témoigner 
toute rétendue des fentimens pleins d'çftime 
avec lefquels je fuis, 

votre très-fidellement affectionné aijai, 
F É D É R I G. 

N'oubliez pas de faire mille amitiés de ma 
part à l'incomparable Emilie. Céjariôn n'eft 
pas encore arrivé ; il faut avouer que l'amour 
eft un grand maître. 
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T 

LETTRE XII. 
DE M. DE r L t A I R E. 

JLiES lauriers d'Apollon fe fanaient fur la terre. 
Les Beaux Arts languifTaicnt aînfî que les Vertus , 
La Fraude aux yeux menteurs , et l'aveugle PlutUs, 
Entre les mains des ^ois gouvernaient le tonnerre; 
La Nature indignée élève alors fa voix : 
Je veux former , dit-elle , un règne heureux et jufte. 
Je veux qu'un héros naifle ^ et qu'il joigne à la fois 
Les talens de Virgile et les vertus d'Augufte , 
Pour l'ornement du monde et l'exemple des rois. 
Elle dit ; et du ciel les Vertus defcendirent , 
Tout le Nord treflaillit , tout l'Olympe accourut , 
L^ olive , les lauriers , les myrtes reverdirent , 
Ft Frédéric parut. 

Que votre modefHe, Monfeigneur, par- 
donne ce petit enthoufiafme à cette vénéra- 
tion pleine de tendrefle que mon cœur fcnt 
pour vous. 

J'ai reçu les lettres charmantes de votre 
Alteffe royale et des vers tels qu'en fefait 
Catulle du temps de Cifqr. Vous voulez donc 
exceller en tout ? J'ai' appris que c'eft donc 
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- SocraU ttnon Frédéric cpjLtvotTe Altcfle royale 

'7^7» m'a donné. Encore une fois, Monfeigneur, 
je détefie les perfécuteurs de Socrate^ fans me 
foncier infiniment de ce fage au nez épaté. 

Socrate ne m eft rien , t*eft Frédéric que j'aime* 

"^ 

Quelle différence entre un bavard athénien, 
avec fon démon familier , et un prince qui 
fait les délices des hommes et qui en fera la 
félicité ! 4 

J*ai vu à Amftçrdam des Berlinois i Frutrt 
famà tui^ Germanice. Ils parlent de votre Alteflc 
royale avec des tranfports d^admiratioo. Je 
m'informe de votre perfonne à tout le monde. 
Je dis : Ubi efi Deus meus ? Deus tuus^ me réponde 
on , a le plus beau régiment de l'Europe ; 
Deus tuus excelle dans les arts et dans les 
plaifirs ; il eft plus inftruit qu'Alcibiade , joue 
de la flûte comme Télémaque , et eft fort au- 
deflus de ces deux grecs ; et alors je dis comme 
le vieillard Sitnéon, 

Quand mes yeux verront-ils le fauveur de ma vie ? 

J'aurais déjà dûadreffer àvotreAlteffc royale 
cette Piiilofophie promife et cette Pucelle non 
promife; mais premièrement croyez*, Mon- 
feigneur, que je n'ai pas eu un inftant dont 
j'aye pu difpofer. Secondement, cette Pucelle 

et 
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et cette Phîlofophie vont tout droit à la - 

ciguè- Troifiètnementvroyez pcrruadc que la ^T^Z- 
€uriofité que vous excitez dans TËurope , 
comme prince et comme être penfant , a con- 
tinuellement les yeux fur vous. On épie nos 
démarches et nos paroles ; on mande tout , 
on fait tout. 

. Il y à par le monde des' vers charmanS 
qu'on attribuée Augu/te-Virgile-Frédéric , quand 
Tournemine dit : 

11 avoûra, voyant cette figure immenie. 
Que la matière penfe* 

Ce n^eft pas votre Altefle royale qui m^a 
envoyé cela, d'où le fais-je? Croyez , Mon- 
feigneur, que tout miniftre étranger, quel- 
que attaché qu'il vous foit, et quelque aiinable 
qu'il puifle être , facrifiera tpùt au petit mérite 
de conter des nouvelles aux fupérieurs qui 
remploient. Cela dit , j'enverrai à Vefel le 
paquet que j'ofe adrcffer à votre Altefle 
royale. Mais permettez encore que je vous 
répète , comme Lucrèce à Memmius: 

TarUùm Rtlligio potidt fuadere nudorum ! 

Ce vers doit être la devife de l'ouvrage. 
Vous êtes le feul prince fur la terre à qui 

Correfp. du roi de P... ir€. Tome L F 
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— • j'ô WTeF^nvoycn Regardez-moî, Monfeigneui»^ 

^l^l* comme le fujetlepIus'aHaché que vous ayez , * 
car je n*ai point: et ne veux avoir d^autrc 
maître. Après cela décidez. ' ; 

Je pars inceOàmnaent de HoIlfiBcle jnalgré 
tnoi ; Famitié me rappelle à Cirey : on eft 
venu me relancer ici. Le plus grand prince 
de la terre eu devenu man confident. Si donc 
votre Alteffe rayalç a quelques ordres à me 
donner , je la fupplie de les adteffer fous le 
couvert de M. du Breuil , à Amfterdam , il 
me les fera tenir. ïh arriveront tard; suffi, 
dans mes complaintes de la Providence , il 
y aura un grand article fur TinjuAice extrême 
de n^avoîr pas mis Cirey en. Pr uffe. Je fuis, 
avec la vénération la plus tendre , permette^- 
• moi ce mot y Monfeigiteur ^ kç^ ^ 
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LETTRE XIII. 
DU P R I N C JE R r A L. \ 

A Berlin 4 £évTiei. 
MONSIEUR, 

J 'ai reçu avec beaucoup de plaîfir la Défenfe* 
du Mondain , et le joli badinage au fujet de la 
Mule du pape. Chacune de ces pièces eft char- 
mante dans fôn genre. Le faux zèle de votre 
voifin le dévot repréfente très-bien celui de 
beaucoup de perfonnes qui , dans leur ftupide 
.fainteté , taxent tout de péché , tandis qu'il» 
s'aveuglent fur leurs propres vices. Il n'y a 
rien de plus heureux que la tranfition du vin* 
dont notre béat humecte fon gofier féché à 
force d'argumenter. Le pauvre qui vit des? 
vanités des grands , le dieu qui du temps de 
Tulleétdiit de bois , et d'or fous le confulat de 
LuculU , 8cc»font des endroits dont les beautés 
maschent à grands pas vers Timmortalité» 
Mais , Mottûeur , pourrais-je vous préfenter 
mes doutes ? C'eft le moyen de m'inflruire 
par les bonnes raifons dont vous vous fervt- 
rez , fans doute. 

Peut- on donner Fépîthète de chimérique k 
rhiftoire loms^ne ; hiftoiie avérée pas le 
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• témoignage de tant d'aqteurs , de tjint de 

^7^7* monumensrefpectables dePantiquité, et d'une 
infinité de médailles, dont il ne faudrait 
qu'une partie p6ur établir les vérités de la 
religion ? Les étendards de foin des Romains 
me font inconnus ; mon ignorance ne peut 
fervir d'excufe; mais, autant que je peux 
m'en reffouvenir , leurs premiers étendards 
furent des mains' ajuftées au haut d'une 
perche. 

Vous voyez, Monfieur, un difciple qui 
demande à s'inftiuire : vous voyez en même, 
temps un ami fincère qui agit avec franchife ; 
et j'efpère que votre efprit jùfte et pénétrant 
ft' apercevra facilement que mon amitié feule 
vous parle : ufez-en , je vous prie ^ de même 
à mon égard. 

J'avoue que mes réflexions font plutôt 
celles d'un géomètre que les remarques d'un 
poète ; mais l'efiime que j'ai pour vous , étant 
trop bien établie, fera toujours la même. Je 
fuifi à jamais , Monfieur , 

votre très -affectionné ami, 
F £D i RIC. 
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LE TTRE X I V. T^ 

DUPRJJfCE ROYAL. 

A Remusberg , le 8 de février. 
MONSIEUR, 

XN E vous embarraflez nullement du bruît 
qui s'eft répandu fur la correrpondance que 
j'ai avec vous : ce bruit ne nous peut faire 
de la peine ni à Fun ni à Tautre. Il eft vrai 
que des perfonnes fuperftitieufes ^ dont il y 
z tant dans ce pays , et peut-être plus 
qu'ailleurs , ont été fcandalifées de ce que 
j'étais en commerce de lettres ^vçc vous : ces 
perfpnnes me foupçonnent d'ailleurs de ne 
point croire à la rigueur tout ce qu'elles 
nomment article de foi. Vos ennemis les ont 
fi fort prévenues par les calomnies qu'ils 
répandent fur votre fujet avec la dernière 
malignité , que ces bons dévots damnent 
faintement ceux qui vous préfèrent à Luther 
et à Calvin , et qui pouffent TendurcifTement 
de cœur jufqu'à ofer vous écrire. Pour me 
débarraffer de leurs importunités , j'ai cru 
que le parti le plus convenable était de faire 
avertir le gazetier de Hollande et d'Amilerdam^ 
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■ ' "" • qu'il me ferait pkdfir de ne parler de moi ea 

^7^T* aucune façon. 

Voilà , Mqnfieur, îa vérité de tout ce qui 
s'efl: paffé ; vous pouvez y ajouter foi. Je 
peux vous aflurer que je me fais honneur de 
vous eftimer, et que je tire gloire de rendre 
hommage à votre génie. Je confentirai même 
à faire imprimer tous les endroits de mes 
lettres où il eft parlé de vous , pour mani-' 
feftcr artx yeux du monde entier que je ne 
rougis point de me faire éclairer d'unAomme 
qui mérite de m'inftruirc , et qui n'a d'autre 
défaut que d'être trop fupérieur au refte des. 
hommes. Mais vous , Monfieur , vous n'aver 
pas befoin d'un témoignage aufli faible que le 
mien pour affermir votre réputation fi bien 
établie par vous-même. Ce fondement elt 
plus noble et plus folide que celui de mes 
fuffrages. Dans tout autre fiècle que celui 
oànous vivons , je n'aurais pas interdit au 
fieyr Franchin la liberté de parler de moi , et 
même de la façon qu'il lui aurait phj. Il ne 
rifquerait jamais de faire le Bajazet au mont 
Saint-Michel. C'eft une règle de la prudence , 
et vous favez, Monfieur, qu'il faut céder 
aux circonftances et s'accommoder au temps» 
Je me fuis vu obligé de la pratiquer. 

Vous avez reçu avec tant d'indulgence 
les vers que je vous ai adreffés^, que je 
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hafàrde de vous envoyer Une ode fur PouflL * 

Gefujet n'a pas été traité^ que je fâche.; ^7^7 • 
Je vous demande , Monfieur , à fon égard , ' 
toute rinflexibilité d'un maître et la fèvèrê 
rigidité d'un cenfeur. Vos' corrections m'inf- 
tiuiront ; elles me vaudront des préceptes 
dictés par Apollon même et Tinlpiration des^ 
Mufes* . ' . 

Vous mè ferez plaifir , Monfieur , de me 
«marquer vos doutes fur la métaphyfique de 
Wolf. Je vous enverrai dans peu le refte de 
l'ouvrage. Je crois que vous l'attaquerez par 
k définition qu'il, fait de Vitre Jimple. Il y 
a; une morale du même auteur: tout y eft 
traité dans le ménîe ordre que dans la méta- 
phyfique ; le& propofitions font intimement 
liées les unes avec les autres , et fe prêtent, 
pour ainfi dire , mutuellement la main poui . 
fe fortifier. Un certain Jordan que vous 
devez avoir vu à Paris, en a entrepris la 
traduction. Il a quitté S* Pau/ en faveur 
à'AriJlote. . . 

Wb(/^ établit à la. fin de fa métaphyfique 
l'exiftence d'une ame différente du corps ; il 
«.'expliqué fur l'immortalité en ces termes : ' 
Vqmt: ayant été créée de dieu tout d'un coup et 
non/ucaffivement , dieu ne peut f^anéantir qut 
par un Mcte formel de Ja volonté. Il femble croire 
^éternité du monde , quoiqu'il n'en parle pas. 
en ((^rçies aufli clairs qu'on le défîrerait. 
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C« que Ton peut dire de plus palpable fur ' 
ce fujet eft , feloQ in«9 faibles lumières^ que 
le monde eft étemel dans le temps ■^' ou bien 
dans la fuccclÇon des actions ; mais que dieu 
qui eft hors des temps doit avoir été ayante 
tout. Ce qu'il y a de bien sûr , c'eft que le 
monde eft beaucoup plus vieux que nous 
ne le croyons. Si dieu de toute éternité Ta- 
voulu créer, la volonté et le parfaire n'étant 
qu'un en lui , il s'enfuit nécelTairement que 
le monde eft étemel. Ne me demandez pas, 
je vous prie , Monfieur , ce que c'eft qu'éter* 
nel , car je vous avoué par avance , qu'en 
prononçant ce terme, je dis un mot que je 
n'entends pas moi*méme. Les queftions meta* 
phyfiques font au-deflus de notre portée. 
Nous tâchons en vain de deviner les chofcs 
qui excèdent notre coihpréhenfion ; et dans 
ce monde ignorant la conjecture la plus vrai* 
/'emblable pafle pour le meilleur fyftême. 

Le mien eft d'adorer l'Etre fuprétne , uni* 
quement bon , uniquement miféricordieux ^ 
et qui par cela feul mérite mes hommages ; 
4' adoucir et de foulager , autant xjue je le 
peux, les humains dont la miféiabie condi« 
lion m' eft connue, et de m'en rapporter fur 
le refie à la volonté du Créateur qui difpofera 
de moi comme bon lui femblcra , et duquel, 
arrive ce qui peut , je n'ai rien à craindre. Je 

compte 
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compte bien que c'eft-là à peu-près votre 

confei&on de foi. ^1^1 • 

Si la raifon m'infpire , fi j'ofe me flatter 
qu'elle parle par ma bouche, c'eft d'une 
manière qui vous cft avantageufe : elle vous 
rend juftice comme au plus grand homme de 
France et comme à un mortel qui fait honneur 
à la parole. 

Si jamais je vais en France , la première 
chofe que je demanderai ce fera : Où eft M. 
de Voltaire ? Le roi , fa cour, Paris , VerfaiUes , 
ni le fexe , ni les plaifirs n'auront part à mon 
voyage ; ce fera vous feul. Soufirez que je 
vous livre encore un aflaut au fujet du poème 
de la Pucelle. Si vous avez affez de con- 
fiance en moi pour me croire incapable de 
trahir. un homme que j'cftime; fi vous me 
croyez honnête homme, vous ne me le refu- 
ferez pas. Ce caractère m'eft trop précieux 
pour le violer de ma vie ; et ceux qui me 
connaiflent , fav^nt que je ne fuis ni indifcret 
.ni imprudent. 

Continuez , Monfieur , à éclairer le monde. 
Le -flambeau de la vérité ne pouvait être 
confié en de meilleures mains. Je vous admi- 
rerai de loin , ne renonçant cependant pas 
à la fatisfiiction de vous voir un jour. Vous 
me l'avez promis , et je me réfcrve de vous 
en faire reflbuvenir à temps. 

Cerrefp. du roi de P.. . ùc. Tome L G 
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Comptez, Monfieur, fur mon eftime ; Je 

i?^?* ne la donne pas légèrement; et je ne la 
retire pas de même. Ce font les fentimeas 
avec lefquehjefuis à jamais, Monfieur, 

votre très-affectionné ami , 
F £ D é R I c« 



LETTRE XV. 
DU PRINCE R r A L. 

février, 
MONSIEUR, 

J'ai été très-agiéablcment furpris par les 
vers que vous avez bien voulu m'adreffer ; 
ils font dignes de Fauteur. Le fujet le plus 
ficriîe devient fécond emrc vos mains. Vous 
parlez de moi, et je ne me recotmais plus : 
tout ce que vous touchez fe convertit . en or. 

Mon nom fera connu par tes. Buneiix écrits* 
fies temps injurieux afirontant les mépris , • 
Je renaîtrai fans ceffe, autant que tes ouvrages , 
Triomphans d^ fenvic , iront d'âges en âge* 
De la poftérité recueillir les fuffrages , 
£t feront en tout temps le charme des efprits. 
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De tes vers immortels , un pied , un hémifticlie , . . , ■■■ 

Où tu places mon nom comme un faint dans fa niche, ^ 7 ^ 7 • 
Me fait participer à l'immortalité 
Que le nom de Voltaire avait feul mérite. 

Qui faurait qu* Alexandre Je grand cxîfta 
jadis, fi (2."m/^-Cwrf^ et quelques fameux hiflo- 
riens n'cuflent pris foin de nous tranfmettrc 
Fhiftoire de fa vie ? Le vaillant Achille et le 
fage Kejlor n'auraient pas échappé à l'oubli 
des temps fans Homère qui les célébra. Je 
ne fuis, je vous affure , ni une efpèce ni un 
candidat de grand homme ; je ne fuis qu'un 
fimple individu qui n'eft connu que d'une 
petite partie du continent, et dont le nom , 
félon toutes les apparences , ne fervira jamai» 
qu'à décorer quelque arbre de généalogie , 
pour tomber enfuite dans l'obfcurité et dans 
l'oubli. Je fuis furpris de mon imprudence , 
lorfque je fais réflexion que je vous adreffe 
des vers/ Je défapprouve ma témérité dans 
le temps que je tombe dans la même faute. 
DefpréauK dit : 

Qu'un âne pour le moins , inftruit par la nature » 
A rinftinct qui le guide obéit fans murmure , 
Ne va point follement , de fa bizarre voix , 
Défier aux cfajuifQfis^efi oifisau^ dans les bois. 

G t 
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_ Je VOUS prie, Monficur, de vouloir bien 
1737. être mon maître en poëfie , conmie vou^ 
le pouvez être en tout. Vous ne trouverez 
jamais de difciple plus docile et plus fouple 
que je le ferai. Bien loin de m'offenfer de 
vos corrections, je les prendrai comme les 
marques les plus^ certaines de Tamitié que 
vous avez pour moi. 

Un entier loifir m'a donné le temps de 
m'occuper à la fcience qui me plaît. Je tâche 
de profiter de cette oifiveté , et de la rendre 
utile en m'appliquant à l'étude de la phrio- 
fophie , de l'hiftoire , et en m'amufant avec 
la poëGe et la mufique. Je vis à préfent comme 
un homme ; et je trouve cette vie infiniment 
préférable à la majedueufe gravité et à la 
tyrannique contrainte des cours. Je n'aime 
pas un genre de vie mefuré à la toife. Il n'y 
a que la liberté qui ait des appas pour moi. 
Des perfonnes peut-être prévenues voug 
ont fait un portrait trop avantageux de moi. 
Leur amitié m'a tenu lieu de mérite. Souve- 
nez-vous , Monfieur , je vous prie , de la 
defcription que vous faites de la Renommée , 

Dpnt la bouche indifcrète en fa légèreté 
Prodigue le menfonge avec la vérité. 

Quand des perfonnes d'un certain rang rem- 
pliflent la moitié d'une carrière ^ on leur 
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adjuge le prix que les autres ne reçoivent — — 
qu'après l'avoir achevée. D'où peut venir une ^1^1* 
fi étrange difiPérence? ou bien nous fommes 
moins capables que d'autres de faire bien ce 
que nous fefons , ou de vils adulateurs relè- 
vent et font valoir nos moindres actions. 

Lé feu roi de Pologne , Âugujle , calculait de 
grands nombres avec aflez de facilité; tout le 
monde s'empreflàit à vanter fa haute fcience 
dans les mathématiques : il ignorait jufqu'aux 
élémens de l'algèbre. 

Dlfpenfez-moi , je vous prie , de vous citer 
plufieurs autres exemples que je pourrais vous 
alléguer. 

Il n'y a eu de nos jours de grand, prince 
véritablement inftruit que le czar Pierre I. 
Il était non-feulement légiflateur de fon 
pays , mais il poiTédait. parfaitement Tart de 
la marine. Il était architecte ^ anatomîfie , 
chirurgien quelquefois dangereux , foldat 
expert ^ économe confommé ; enfin , pour en 
faire le modèle de tous les princes, il aurait 
fallu qu'il eût eu une éducation moins bar- 
bare et moins féroce que celle ^u'il avait 
reçue dans un pays où l'autorité abfolue 
n'était connue que par la cruauté. 

On m'a afluré que vous étiez amateur de 
la peinture : c'eft ce qui m'a déterminé à 
vous envoyer la tête de Socrate qui eft aflez 

G 3 
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— — bien travaillée. Je vous prie de vous cda*- 

*7^7' tenter de mon mtentalon. 

J'attends avec une véritable impatience 
cette Philofophic et ce peëme (*) qui minent 
tout droit à la ciguë. Je vous âfftire que je 
garderai un fecret inviolable fur ce fujct. 
Jamais perfonne ne faura que vous m'avez 
envoyé ces deux pièces , et bien moins feront- 
elles vues. Je m'en fais une affaire d'honneur. 
Je ne peux vous en dire davantage , fentant 
toute rindignité qu'il y aurait de trahir, foit 
par imprudence , foit par indifcrétion , un 
ami que j'eftim^ et qui m'oblige. 

Les miniftres étrangers, je le fais, font 
. des efpions privilégiés des cours. Ma con- 
fiance n'eft pas aveugle ni deftituée de pré- 
voyance fur ce fujet. D'où pouvez-vous avoir 
Tépigramme que j'ai faîte fur M. lu Croie 1 
Je ne Tai donnée qu'à lui. Ce bon gros favant 
occafionna ce b?dinage ; c'était une faillie 
d'imagination dont la pointe confifte dans 
une équivoque aflez triviale , et qui était 
pafTable dans la circonftance où je l'ai faite , 
mais qui d'ailleurs eft aflcjz infipide. La pièce 
du père Toûrnemine fe trouve dans la Biblio- 
thèque françaife. M. la Croze V^ lue. Il hait 
les jéfuitçs comme les chrétiens haïffent le 

(♦) LaPuccUc. 
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diable, fct n'fftime d'autrei religieux que 

ceux de la congrégation de Saim-Maur, daus ^l^T* 
l'ordre, defquels il a été.. 

Vous voilà donc parti de 1^ Hollande. Jç 
fen^içai le poids de ce douWe éloignement. 
Vos. lettres feront plus rares ; et mille empê- 
chemens fâcheux concourront à rendre notre 
correfpondanee moins fréquente. Jeme fervirai 
de Fadrefle que vous me donnez du fieur 
du,BreuîU Je . lui recommanderai fort d'accé- 
lérer autant quMl pourra Tenvoi de mes 
lettres et le retour des vôtres, 

Puiffiez-vous jouir à Cirey de tous les agré- 
mens de la vie ! Votre bonheur n'égalera 
jamais les vœux que je fais pour vous ni ce 
^uc vous méritez. Marquez , je vous prie , à 
madame la marquife du Châtelet qu'il n'y a 
qu'elle feule à qui je puiffe me réfoudre de 
céder M. de Voltaire , comme il n y a qu'elle 
feiile auffi qui foit digne de vous pofleden 

Quand même Cirey ferait à l'autre bout du 
monde ^ je ne renonce pas à la fatisfaction de 
m'y rendre un jour. Qn a vu des rois voyager 
pour de moindres fujets , et je vous affure que 
ma curio&té égale l'eftimc que j'ai pour vous, 
Eft-il étonnant que je délire voir l'homme Iç 
plus digne de l'immortalité , et qui la tient 
de lui-même ? 
Je viens de recevoir des lettres de Berlin 

G '4 
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d'où ton m'ëcrit que le réfidcnt de rempcreur 

"ï?^?* avait reçu la Pucelle imprimée. Ne m*accufer 

pas d'indifcrétion. Je fuis avec toute Feftime 

imaginable ^ Monfieur , 

votre très-alFectionné ami , 

-FÉPERIC. 



LETTRE XVI. 
JD E M. DE VOLtÀlRE. 

Mars. 

MONSEIGNEUR, 

J E ne fais par où commencer : je fuis enivré 
de plaifir , de furprife , de reconnaiflance , 

Tbîîio et i^efacit nova carmna ^ pafciU taurum* 

Vous faites à Berlin des vers ^ français tels 
qu'on en fefait à Verfailles du temps du boa 
goût et des plaîfirs. Vous m'envoyez la meta- 
phyfique de M. Wolf^ et j'ofe vous dire que 
votre Altefle royale a bien Tair de Tavoir tra-' 
dulte elle-mêmc.Vous m'envoyez M. de Btfrk 
dans le fein de ma folitude : vous favez com- 
bien un homme digne de votre bienveillance 
doit m'ctre cher. Je reçois à la fois ^quatre 
lettres de votre Altefle royale ; le bufte 4e 
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Soerate efl à Ciitj. Je fuis ébloui de tant de '^ ■ 
biens; j ai une peine extrême à me recueillir 17^7* 
aflcz pour vous remercier.- 

Les grandes paffions parleront les pre*- 
mières : ces paffions ^ Monfeigneur, font vous 
et ks fers, 

Moderne Alcibiade , aimable et grand génie , 

Sans avoir fcs défauts , vous avez fcs vertus : 

Protecteur de Soerate , ennemi d'Anitus , 

Vous ne redoutez point qu on vous excommunie* 

Je ne fuis point Soerate : un oracle des Dieux 

Ne s avifa jamais de me déclarer fagc» 

£t mon Alcibiade eft trop loin de mes yeux. 

G'eft vous que j*aimerais, vous qui ferieC mon maître^ 

Vous contre la ciguë illuftre et sûr appui , 

Vous fan« qui tôt ou tard un Anitus , un prêtre , 

Pourrait dévotement m'immoler comme lui. 

Monfeigneur , autrefois Augufie fit des vers 
pour Horace et pour Virgile; mais Augujle s'était 
fouillé par des profcriptions : Charles IX fit 
des vers , et même affez jolis , pour Aonfard § 
mais Charles IX fut coupable d'avoir au moins 
permis la ^aint-Barthélemi pire que les prof- 
criptions. Je ne vous comparerai qu'à notre 
Henri le grand , à François I. Vous favez fan» 
doute , Monfeigneur , cette charmante cban- 
fon de Henri le grand pour fa maitreffe : 
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« M ■:- Rcceves ma couroime « 

'7^7* Le prix de ma valeur:: 

Je la tiens de Bellone , 

Tenei-la de mon coeur. 

Voilà des modèles d'hommes et Se rois ; 
et vous les furpaflerez. M. de Bork a ému 
mon cœur par tout ce qu''il m'a dit de votre 
Altefle royale ; mais il ne m'a rien appris. 

Vous fentez bien, Monfeigneur , que j'sû 
dû recevoir vos lettres très-tard , attendu mou 
voyage. Enfin madame du Ckâtelet les a reçues 
avec le Sotraie. Le fieur Thiriot aurait pu 
retirer le paquet à la pofte plutôt ; mais 
M* Chambrkr ïe retira , ^t croyant que c'était 
votre portrait , il voulait comme de raHbn 1^ 
garder Emilu eft au défefpoir que ce ne foit 
que Sotrtite. Monfeignenr , le palais de Cirey 
s'eft flatté d'être orné de l'image du feùl prince 
^ que nous comptions fur la terre. Emilie l'at- 
tend ; elle le mérite ; et vous êtes jufte. 

Le fièur Thifiot a encore ctu que j'allais ea 
Pruffe. L'éclat de vos bontés pour moi l'a 
peifHadé à beaucoup dé monde. On inféra 
cette nouvelle dans les gazettes il y a prefquç 
un mois. Mais , Monfeigneur , la pénétration 
de votre efprit vous aura fait deviner mon 
caractère ; je fuis sûr que vous m'aurez rendu 
la juftice d'être perfuadé que |ai la plus 
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extrême envie de vous faire ma coût , mais -— •— 
que je n'ai eu nullement le deffeîa d'y aller. ^7^1- 
Je fuis incapable de faire une telle démarche 
fans des ordres précis. 

La cour du roi votre père et votre perfonnev 
Monfeigneur , doivent attirer des étrangers ; 
mais un homme de lettres qui vous eft attaché 
ne doit pas aller fans ordre. 

Je ne comptais pas affurëmcnt fortir de 
Cirey il y a un mois. Madame du Châtelet , 
dont l'ame eft faite fur le modèle de la vôtre î 
«t qui a furement avec vous une harmonie 
préétablie, devait me retenir dans fa cour 
que je préfère , fans héfiter , à celle de tout 
les rois de la terre , et comme ami , et comme 
philofophe , et comme homme libre , car 

Fuge fufpîcarî 
Cujus oclaviim trepîdavit £t9S 
Cîaudere luftrum* 

Un orage m'a arraché de cette retraite hen- 
reufe : la calomnie m'a été chercher jufque 
dans Cirey. Je ne fuis perfécutéque depuis que 
j'ai fait la Henriade. Croiriez-vous qu'on m'a 
reproché plus d" une fois d'avoir peint la Saint- 
Barthelemi avec des couleurs trop odieufes ? 
On m'a appelé athée , parce que je dis que 
les hommes ne font point nés pour fe détruire. 
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■ Enfin la tempête a redoublé , et je fuis parti 

'7^7» par les confeils de mes meilleurs amis. J'avais 
cfquifle les principes aflez faciles de la Phiio- 
fophîe de Newton ; madame du Châteîet avait 
fa part à l'ouvrage : Minerve dictait , et j'écri- 
'• vais. Je fuis venu à Leyde travailler à rendre 
l'ouvrage moins indigne d'elle et de vous ; 
je fuis venu à Amflerdam le faire imprimer 
et faire dcffiner les planches. Cela durera tout 
l'hiver. Voilà mon hiftoire et mon occupa- 
tion : les bontés de votre AlteflTe royale exi- 
geaient cet aveu. 

J'étais d'abord en Hollande fous un autre 
nom pour éviter les vifites , les nouvelles 
connaifiances et la perte du temps ; mais les 
gazettes ayant débité des bruits injurieux 
femés par mes ennemis J'ai pris fur lé champ 
la réfolution de les confondre en les démen- 
tant et en me fefant connaître. 

Je n'ai pas encore eu le temps de lire toute 
la métaphyfique dont vous avez daigné me 
faire préfent ; le peu que j'en ai lu m'a paru 
une chaîne d'or qui va du ciel en terre. Il 
y a , à la vérité , des chaînons fi déliés , qu'on 
craint qu'ils ne fe rompent ; mais il y a tant 
d'art à les avoir faits , que je les admire , tout 
fragiles qu'ils peuvent être. 

Je vois très -bien qu'on peut combattre 
l'efpèce d'harmonie préétablie où M. Woif 
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veut venir , et qu'il y a bien des chofes à — — > 
dire contre fon fyftême ; mais il n'y a rien ^1^1* 
à dire contre fa vertu et contre fon génie. 
Le taxer d'athéifme , d'immoralité , enfin le 
perfécuter , me parait abfurde. Tous les théo- 
logiens de tous les pays , gens enivrés de chi- 
mères facrées , refiemblent aux cardinaux qui 
condamnèrent Galilée. Ne voudraient-ils point 
brûler vif M. Wolf^ parce qu'il a plus d'efprit 
qu'eux ? Ange tutélaire de Wolf et de la rai- 
fon, grand prince , génie vafle et facile , eft-ce 
qu'un coup d'oeil de vous n'impofe pas filencd 
aux fots ? 

Dans les lettres que je reçois de votre 
Altefle royale , parmi bien des traits de prince 
et de philofophe , je remarque celui où vous 
dites : Ca/ar eft/uprà grammaticam. Cela cft 
très-vrai : il fied très-bien à un prince de 
n'être pas purifie ; mais il ne fied pas d'écrire 
et d'orthographier comme une femme. Un 
prince doit en tout avoir reçu la meilleure 
éducation ; et de ce que Louis XIV ne favait 
rien , de ce qu'il ne favait pas même la langue 
de fa patrie , je conclus qu'il fut mal élevé. Il 
était né avec un efprit jufie et fage ; mais oi^ 
ne lui apprit qu'à danfer et à jouer de la gui- 
tare. Il ne lut jamais : et s'il avait lu , s'il avait 
fu l'hiftoire, vous auriez moins de français 
à Berlin. Votre royaume ne fe ferait pas 
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•*— <— enrichi, en 1686, des dépouilles du fien. II 
*7^7* aurait moins écouté le jéfuite le Tellier ; il 
aurait , 8cc. 8cc. 8cc. 

Ou votre éducation a été digne de votre 
génie , Monfeigneur , ou vous avez tout fup- 
pléé. Il n'y a aucun prince à préfent fur la 
terre qui penfe comme vous. Je fuis bien 
fâché que vous n'ayez point de rivaux. Je 
ferai toute ma vie , Sec. 

LETTRE XV I L 
DE M. D E VOLTAIRE. 

Mars. 
DBLICIAB HVMÀNI GBNEttl^^ 

V^ E titre VOUS cfi plus cher que celui de 
monfiigneur , d'altejfe royale et de majejlé , et 
ne vous eft pas moins dû* 

Je dois d'abord rendre compte à votre 
Alt;efle royale de mes marches ; car enfin je 
me fuis fait votre fujét. Nous avons , nous 
autres catholiques , une efpèce de facrement 
que nous appelons la confirmation ; nous y 
çhoififlbns un faint pour être notre patron 
dans le ciel , notre efpèce de Dieu tutélairet 
je voudrais bien favoir pourquoi il me ferait 
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permis de me choifir un pctît dieu plutôt ■ t 
qu'un roi ? Vous êtes fait pour être mon roi, ^l^h 
bien plus aflTurément que S* François (TAffife 
ou S* Dominiqut ne font £aits pour être mes 
faints* C'eft donc à mon toi que j'écris ? et 
je vous apprends , rex atnate , que je fuis 
jevenu dans votre petite province de Cirey 
où habitent la pbilofophie , les grâces ^ la 
liberté , Tétude. Il n'y ilianque que le por- 
trait de votre majefté. Vous ne nous le don- 
nez point ; vous ne vouiez point que nous 
ayons des images pour les adorer , comme dit 
la fainte Ecriture. 

J'ai vu enfin le Socrate dont votre Alteflc 
royale m'a daigné faire le préfent : ce préfent 
•me fait relire tout ce que Platon dit de Socrate. 
Je fuis toujours de mon premier avis : 

La Grèce , je Tavoue , eut un brillant defiin , 
Mais Frédéric cft né : tout change ; je me flatte 
Qu'Athènes quelque jour doit céder à Berlin ; 
Et déjà Frédéric eft plus grand que Socrate , 

auffi dégagé des fuperftitions populaires , auffi 
modefte quUl était vain. Vous n'allez point 
dans une égiife de luthériens vous faire décla- 
rer le plus fage de tous les hommes : vous 
vous bornez à faire tout ce qu'il faut pour 
l'êtte. Vous n'allez point de maifon en maî- 
fon , comme Socraii , dire au maître qu'ij 
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■ eft-tin fot , au précepteur qu'il eft un âne , au 

^1^7', petit garçon qu'il eft un ignorant : vous vous 
contentez de penfer tout cela de la plupart 
des animaux qu'on appelle hommes , et vous 
fongez encore , malgré cela , à les rendre 
heureux. 

J'ai à répondre aux critiques que votre 
Altefle royale a daigné me faire dans une 
de fes lettres , au fujet des anciens Romains 
qui , dans les champs de Mars , portaicni jadis 
du foin pour étendard. 

Le colonel du plus beau régiment de l'Eu- 
rope a peine à confentir que les vainqueurs 
de la fixième partie de notre continent n'aient 
pas toujours eu des aigles d'or à la tête de 
leurs armées. Mais tout a un commencement. 
Quand les Romains n'étaient quedespay fans , 
ils avaient du foin poiir enfeignes ; quand ils 
furtm populum lati regem , ils eurent des aigles 
d'or. 

Ovide dans fes faftes dît expreflément des 
anciens Romains : 

^on iUes cctio lahentia Jigna movehani^ 
Sedfua quét magnnm perdere crimtn erai ; 

antithèfe affez ridicule de dire : Ils ne con- 
naiflaient point les lignes céleftes , ils ne con- 
uaifTaient que les fignes de leurs armées. U 

continue 
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continue et dit , en parlant de ces lignes , de ' 

CCS enfeignes : ^l^h 

lUaque de fano ; Jed eral reoerenda féno 

Quantaque nvnc ofdlai ctrnis habert tuas* 
Ferticafu/penfos poriabai longa maniplos : 

Undè mandions nomma mUes habet» 

Voilà mes bottes de foin bien confiatées. 
A regard des premiers temps de leur bif- 
toirc , je m'en rapporte à votre AlteÇe royale 
comme fur tous les premiers temps. Que 
penfez-vous de Remus et de Romulus , fils du 
dieu Mars ? de la louve ? du pivert ? de la 
tête d'homme toute fraîche qui fit bâiir le 
capitole? des dieux de Lavinium qui reve- 
naient à pied d' Albe à Lavinium ? de Cajlor 
et de Ppllux combattant au lac de Negillo ? 
d'Attilius Navius qui coupait des pierres avec 
un rafoîr? de la veftale qui tirait un vaifleau 
avec fa ceinture ? du palladium ? des boucliers 
tombés du ciel ? enfin de Mutins Scevola , de 
Lucrèce , des Horaces , de Curtius ? hifloires 
non moins chimériques que les miracles dont 
je viens déparier. Monfeigneur , il faut mettre 
tout cela dans la faite d'Odin avec notreybfWe 
Ampoule , la cbemife de la Vierge , le (acre 
prépuce et les livres de nos moines. 

J'apprends que votre AlteiFe royale vient 

CorreJ}f.duroideP...^c. Tomel. H 
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i— ; — de faire rendre juftice à M. Wolf. Voiis immor- 
ï?^?* talifez votre nom ; vous le rendez cher à tous 
les fiècles en protégeant le philofophe éclairé 
contre le théologien abfurde et intrigant. 
Continuez ^ grand prince , grand homme ; 
abattez le monfire de la fuperfiitioû et du 
fanatifme , ce véritable ennenû de la divinité 
et de la raifon. Soyez le roi des philofophes : 
les autres princes ne font que les rois des 
hommes. 

Je remercie tous les jours le ciel de ce 
que vous exifiez. Louis XIV ^ dont j'aurai 
rhonneur d'envoyer un jour à votre Alteflc 
royale Thiftoire manufcrite , a pafle les der- 
nières années de fa vie dans de miférables 
difputes au fujet d'une bulle ridicule pour 
laquelle il s'intéreflait fans favoir pourquoi , 
et il eft mort tiraillé par des prêtres qui s'ana- 
thématifaient les uns les autres avec le zèle le 
plus infenfé et le plus furieux. Voilà à quoi 
les princes font expofés : l'ignorance , mère 
de la fuperflition , les rend victimes des faux 
xlévots. La fcience que vous pofledez vous 
met hors de leurs atteintes. 

J'ai lu avec une grande attention la méta- 
phyfique de M. Wolf. Grand prince , me per- 
mettez-vous de dire ce que j'enipenfe ? Je 
: crois que c' efi y ous qui ayez daigné la traduire : 



y Google 



ET DE M. DP VOLTAIRE. gi 

j*y ai vu des petites corrections de votre main. •_ 
£milU vient de la lire avec moi. ^y^J- 

. C cft de votre AtKcnes nouYtlfe 
Que ce trcfor nous eft venu ; 
Maïs VerfalUes n*en a rien fu $ ' 
Ce tréfor n eft pas fait pour elle«^ 

Cette Emitîe , digne de Frédéric , joint ici 
fon admiradon et fes refpects pour le feul 
prince qu'elle trouve digne de l'être î mai»^^ 
elle en eft d'autant plus fâchée de n'avoir 
point le portrait de votre Alteffe royale. Il y 
a enfin quelque <thofe de prêt; félon vos 
ordres. J'envoie celle-ci au 'makte de la pofte 
de Trêves en droiture fans paiCTerpiar Paris ; 
de là elle ira à Vefel. Daignez ordonner fi 
vous voulez que je me ferve de cette voie- 

Je fois^avec un profond refpect , Sec 
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1737. LETTRE XVIII. 

DU P^ I J^ C E R r A L. 

De Remu»berg , le 7 d*avril. 
MONSIEUR, 

X L n'y a pas jufqu'à votre manière de cacheter 
qui ne me foit garant des attentions obli- 
geantes que vous avez pour moi. Vous me 
parlez d'un ton extrêmement flatteur ; vous 
me comblez de louanges ; vous me donnez 
des titres qui n'appartiennent qu'à de grands 
hommes ; et je fuccombe fous le faix de ces 
louanges. 
/ Mon empire fera bien petit, Monfieur, s'il 

n'eft compofé que de fujets de voire mérite. 
Faut- il des rois pour gouverner des philo- 
fophes ? des ignorans pour conduire des gens 
inftruits ? en un mot ,. des hommes pleins de 
leurs paffions pour contenir les vices de ceux 
qui les fuppriment , non par la crainte des 
châtimens , non par la puérile appréhenfion 
de Tenfer et des démons , mais par amour de 
la vertu ? 

La raifon eft votre guide ; elle eft votre 
fouveraine , et Henri le grande le faint qui 
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VOUS protège. Une autre aflUhmce vous ferait .....-^i* 
fuperflue. Cependant fi je me voyais , relati- i?^?- 
vement au pofte que j^occupe , en état de vous 
faire reilemir les effets des fentimens que j'ai 
pour vous V vous trouveriez en moi un faint 
qui ne fe ferait jamais invoquer en vain : je 
commence par vous en donner un petit échan- 
tillon. Urne parait que vous fouhaitez d'avoir 
mon portrait ; vous le voulez , je Tai com- 
mandé fur rheure* 

Pour vous montrer à quel point les arts 
font en honneur chez nous , apprenez , Mon- 
£eur, qu'il n'eft aucune fcience que nous ne 
tâchions d'ennoblir. Un de mes gentilshommes 
nommé Knobelsdorf^ qui ne borne pas fes talens 
& favoir manier le pinceau , a tiré ce portrait.. 
Il fait qu'il travaille pour vous, et que vous êtes 
connaifleur : c'eil un aiguillon qui fuffît pour 
l'animer à fe furpaiTer. Un de mes intimes 
amis , le baron dé Ketf^rlingou Cefarion'^ vous 
rendra mon effigie. Il fera à Cirey vers la fin 
du mois prochain. Vous jugerez , en le voyant , 
s'il ne mérite pas l'eftime dé tout honnête 
homme. Je vous prie , Monfieur , de vous 
confier à lui. 11 eft chargé de vous prefler 
vivement au fujet de la Pucelle , de la Philo- 
fophie de Newton , de THifloire de Louis XIV^ 
et de tout ce qu'il pourra vous extorquer. 

Comment x^ondte à vos- vers , à moins 
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■ d'être ne poète ? Je ne fuis pas aflez aveuglé 

^737* fur tooi-même ppur imaginer quej'aye le 
talent de la verfificatioxr. Ecrire dans une 
langue étrangère, y compofer des vers , et 
qui pis eft, fe voir défavoue (ÏApoUûny c'ea 
àt trop» 

Je rime pow rimer; mais eft-ce être poète, 
Qiie de favoir marquer le repos dans un vers 7 
Bt fe Tentant preffé d'une ardeur indifcrète,^ 
N Aller pfalmodîer fur des fujets divers ? 

Mais , lorfque je te vois t'élever dans les aîrs , 
Et d'un vol afîuf é prendre l'cflbr rapide , 
Je crois dans ce moment que Voltaire me guide i 
Mais non, Icare tombe ^ et périt dans les mers. 

En vérité nous autres poètes nous promet- 
tons beaucoup et tenons peu. Dans le moment 
même que je fais amende honofatle de tous 
les mauvais vers que je vous ai adreffés , je 
tçmbe dans la même faute. Que Berlin 
devienne. Athènes , j'en accepte Taugure 5 
pourvu qu'acné foit capable d'attirer M. de 
Voltair$ , elle ne pourra manquer de devenir 
une des villes les plus célèbres de l'Europe. 

, Je me rends, Monfietjr^yà yps;/aifoa^ 
Vous juûifiez vos. vers j à merveille, ^e^ 
Romains, on* ^u.4«Si.bo*t^<i^ifpi9:Ç?. g?ife 
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d'étendards. Vous m^éclairez , vous m'inftrui- . 
fez ; vous favez me faire tiret profit de mon 
ignorance même. 

Par quoi mon régiment a-t-il pu exciter 
votre curiofité ? je voudrais qu'il fût connu 
par fa bravoure ^ et non par fa beauté. Ce 
n'eft pas par un vain appareil de pompe et de 
magnificence , par un éclat extérieur qu'un 
régiment doit briller. Les troupes avec lef- 
quelles Alexandre affujettit la Grèce et conquit 
la plus grande partie de TAfie, étaient condi- 
tionnées bien différemment. Le fer fefait leur 
unique parure. Ils étaient par une longue et 
pénible habitude endurcis aux travaux; ils 
favalent endurer la faim , la foif et tous les 
maux qu'entraîne après foi Tâpreté d'une 
longue guerre. Une rigoureufe et rigide dis- 
cipline les uniiTait intimement enfemble , les 
fefait tous concourir à un même but , et les 
Tendait propres à exécuter avec promptitude 
et vigueur les defieins les plus vaftes de leurs 
généraux. 

Quant aux premiers temps de Phiftoire 
romaine , je me fuis vu engagé à foutenir £1 
vérité ; et cela par un motif qui vous furpren- 
dra. Pour vous l'expliquer, je fuis obligé 
d'entrer dans un détail que je tâcherai d'abré- 
ger autant qu'il nie fera poffible. 

11 y a quelques années qu'on trouva dans 
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* ■ '■ unihanufcrit du Vatican Thiftoire dtRomulus 
^l^T* et de Remus^ rapportée 'd'une lûanière toute 
différente de celle dont elle nous eft connue* 
Ce manufcrit fait foi que Remus s^échappa 
des pourfuites de fon frère , et que pour fe 
dérober à fa jaloufe fureur, il fe réfugia, dans 
les provinces feptentrionales de la Germanie , 
vers les rives de l*Elbe; qu'il y bâtit une 
ville fituée auprès d'un grand lac , à laquelle 
il donna fon nom ; et qu'après fa mort , il fut 
inhumé dans une île qui S'élevant du fein des 
eaux y forme une efpèce de montagne au 
milieu du lac. . 

Deux moines font venus ici il y a quatre 
ans , de la part du pape , pour découvrir l'en- 
droit que RetBus a fondé, félon la defcription 
que je viens d'en faire. Us ont jugé que ce 
devait être Remusberg , ou comme qui dirait 
Moni'Remus. Ces bons pères ont fait creufer 
dans l'île de toutes parts pour découvrir les 
cendres de Remus. Soit qu'elles n'aient pas 
été confervées aiTez foigneufement, ou. que le 
temps qui détruit tout , les ait confondues 
avec la terre ; ce qu'il y a de sur , c'cft qu'ils 
n'ont rien trouvé. 

Une chofé qui n'efl pas plus avérée que 
celle-là , c'eft qu'il y a environ cent ans , en 
pofant les fondemens de ce château , on 
trouva deux pierres fur lefquelles était gravée 

rhiftoire 
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rhifloire du vol des vautours. Quoique les ■ 
figures aient été fort efiFacées, on en a pu 'T^T* 
reconnaître quelque chofe. Nos gothiques 
aïeux , malheureufement fort ignorans et peu 
curieux dès antiquités \ ont négligé de nous 
conferver Ces précieux monumens de Thif- 
toire, et nous ont par conféquent laifles dans 
une incertitude obfcure fur la vérité d'un fait 
aufll important. 

On a trouvé , ii n'y a pas trois mois , en 
remuant la terre dans' le jardin , une urne et 
des monnaies romaines ; .mais qui étaient fi 
vieilles, que le coin en était quafi tout e£Pacé. 
Je les ai envoyées à M. de la Croit. Il a jugé 
que leur antiquité pouvait être de dix-fept à 
dix-huit fiécles. 

J'efpère, Monficur, que vous me faures 
gré de Tanecdote que je viens de vous 
apprendre , et qu'en fa faveur vous excuferes 
rintérêt que je prends à tout ce qui peut 
regarder Thiftoire d'un dés fondateurs de 
Rome, dont je crois conferver la cendre. 
D'ailleurs on ne m'accufe point de trop de 
crédulité. Si je pèche ce n'eft pas par 
fuperfiition. 

yU foi fe défiant mèmt du yraifemblable» 
£n évitant rerreur , cherche la vérité. 

Correfp. du rai de P... iru Tome I. I 
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. Lç grand > le merveilleux approchent de la fable 9 

.^J^?* Le vrai fe reeoxmait à la fimplicité. 

L'îunour de la vérité et rhorreur de rinjuf- 
tîce m*ant fait embrafler le parti de M. MVolf. 
La vérité nue a peu de pouvoir fur Fefprît de 
la plupart des hommes ; pour fe montrer , il 
£aut qu'acné foit revêtue du rang , de la dignit^^ 

• et de la protection des grands. 

L'ignorance , le fanatifme , la fuperfiition , 
un zèle aveugle , mêlé de jaloufie , ont pour- 
fuivi M. WolJ* Ce font eux qui lui ont imputé 
des crimes, jufqu'à ce qu'enfin le monde com- 
mence d'apercevoir l'aurore de fon inno*- 
cehce, . • * 

Je ne veux point m'arroger une gloire qui 
ne m'eft point due , ni tirer vanité d'un mérite 
étranger. Je peux vous affurer que je n'ai point 
traduit la métaphyfique de M. WolJ ^ c'eft un 
de mes amis à qui l'honneur en eft dû* Un 
enchaînement d'événemens l'a conduit en 
Ruflie où il eil depuis quelques mois , quoi- 
qu'il mérite un fort meilleur. Je n'ai d'autre 
pan à cet ouvrage que de l'avoir occafionné , 

- et celui de la correction. Le copîfte' tient le 
refie de cette traduction : je l'attends tous les 
jours ; vous l'aurez dans peu. 

Le fouvenir d'Emilie m'eft bien flatteur. 
Je vous prie'de ï'affurer que j'ai des fentimens 
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très-difiingucs pour elle, car TEurope U • 
compte au rang des plus grands hommes. 

Que pourrais-je refufer à Newton venu à la 
plus haute fcience, revêtu des agrémens, de 
la beauté , des charmes et des grâces de la 
jeunefle ? 

J'envoie cette lettre par le canal du fieur 
du BreuU\ à l'adrefle que vous m'avez indi- 
quée. Je crois qu'il ferait bon de prendre des 
mefures avec le maître de pofte de Trêves 
pour régler notre petite correfpondance. J'at- 
tendrai que vous ayez pris des arrangemens 
avec lui avant de me fervir de cette voie. 

Quand eft-ce que le plus grand homme de 
la France n'aura plus befoin de tant de pré- 
cautions ? Eft-ce que vos compatriotes feront 
les feuls à vous dénier la gloire qui vous eft 
due? Sortez de cette ingrate patrie, et vejicz 
dans un pays où vous ferez adoré. Que vos 
talens trouvent un jour dans cette nouvelle 
Athènes leur rémunérateur. 

Amène dans ces lieux la foule des beaux arts , 
Fais-nous part du tréfor de ca phtlofophic ; 
Dts peuples de favans fuivront tes étiendardi Z' 
£claire4es du feu de ^n puiiTant génie. 
Les myrtes « Jes lauriers, foignés dans ee canton «' 
Attendent que , cueillis par les mains d'Emilie» 

I r 
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__ Ib fervent quelque jour à te ceindrie le front. 
17^7*. J'en vois crever RoufTeau de fureur et d'envie. 

Je viens de recevoir TEnfant prodigue. Il 
eft plein de beaux endroits ; U n'y manque 
que la dernière main. 

Vos lettres me font un plaifir infini ; mais 
je vous avoue que je leur préférerais de beau- 
coup la fatisfaction de m^entretenir avec vous , 
et Àe vous affurer de vive voix de la plus 
parfaite eftîme avec laquelle je fuis à jamais , 
Monfieur , 

votre très-affectionné ami , 

FED ÉRIC. 

LETTRE XIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 



Voila, Monfeîgneur , les réflexions que 
vous m'avez ordonné de faire fur cette ode 
( * ) dont votre Alteffe royale a daigné embellir 
la poëfie françaife. Souffrez que je vous dife 
encore combien je fuis étonné de Thonneur 
que vous faites à notre langue ; et fans fati- 
guer davantage votre modeftie de tout ce que 

(*} Sur rOubli. 
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iirïfi^îre mon admiration, je fuis venu an 

détail de chaque ftrophe. Après avoir cueilli ^1^1' 
avec votre Alteffe royale les fleurs de la 
poè'fie , il fifRit palier aux épines de la meta* 
phyfique* 

j'admire avec votre Aitefîe royale Tefprit 
vaile et précis , la méthode , la finefle de 
M.' Wolf. Il me pandt qu'il y a de la honte 
à le perfécuter, et de la gloire à le protéger. 
Je vois avec un pla^r extrême que vous le 
protégez en piince , ^t que vous le jugez en 
philofophe. 

Votre Alteflc royale a fenti, en efprit fupé- 
rieur , le point critique de cette métaphyfique , 
d'ailleurs admirable. Cet itre Jitnple dont il 
parle V donne naifiance à bien des difficultés. 
Il y a, dit-il, art. XVI, des éjtres fimples 
par- tout où il y a des êtres compbfés. Voici 
ïes propres paroles : 5> S'il n'y avait pas des 
99 étres^ fimples ^ il faudrait que toutes les par- 
99 ties les plus petites confflbflent en d'autres 
9) parties ; et comme on ne pourrait indiquer 
99 aucune raifon d'où viendraient les êtres ' 
' 99 coinpofés , auffi peu qu'on poutrait com- 
99 prendre d'où exiftérajt iin nombre s'il ne 
99 devait point contenir d'unités , il faut à la 
9>'fin concevoir des êtres fimplès par lefqùels 
99: les êtres compofés ont exifté. »9 ' ^ 

. Ei^fuitei art.JLXXXI : n Les êtres fimples 

I î 
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* 99 n'ont ni figure ni grancteùr, et sepeuvèiit 
99 Tçxnplir d'efjpaceV 99 

Ne poumit*on pss lépondre à ces aflct'^ 
tiona? I**. Un être compofé eft néceflairevient 
divifible à Tinfini ; et cela eu prouvé géomé- 
triquement, s*". S'il n'eft pas pliyfiquement 
divifible à Finfini ; c'eft que nés inflruœens 
font trop groffiers ; c'«fi que les formes et les 
généiations des chofes ne pourraient fubfifler, 
fi les premiers principes dont les cbofes font 
fionnées , fe divifaient , fe décompofaîent* 
Divifez, décompofez le premier germe des 
hommes , des plantes , il n'y aura plus ni 
hommes ni plantes. Il faut donc qu'il y ait 
des corps indivifés« 

Mais il ne s'enfuit pas de là que ces prexmers 
germes, cespreiÉiers priîicipes fûent indivi'* 
fibles- en effet , fimples , fans étendue ; car alors 
ils ne feraient pas corps , et il fe trourverait que 
la matière ne ferait pas compofée de matière ; 
que lei corps ne feraient pas compofés de 
coips : ce qui fenûtxin peu étrange. 

Que fera-ce donc que les premiers principes 
de la matière ? Ce feront des corps divifibles 
fans doute ; mais qui feront indivifés tant 
que la nature des chofes fubfiâera.- 

Mais quelle fera la raifon fuffifante de 
l'exifience des corps? Il n'y a certainement 
que deux façons de concevoir la chofe : ou lc$ 
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corps font tels parleur nature néccflaircment , — — 
ou ils font rouvrage de la vcdonté d'un libre , ^l^T» 
et très-libre Etre fuprêmc. Il ji'y a pas un 
trôifi^me parti à prendre. Mais dans lei deux 
opinions , on a des difficultés bien grandes à 
léfoudre. 

Quelle feradoncropinion que j'embraOerai? 
celle où j'aurai, de compte fait^ moins d'abfun- 
ditc» à dévorer. Or , je trouve beaucoup plus 
de contradictions , de difficultés , d'embarras 
dans le fyiléme de l'exiftence néceflaire de 
la matière ; je me range donc à l'opinion de 
l'exiftence de l'Etre fuprême , comme la plus 
vraifemblable et la plus probable. 

Je ne crois pas qu'il y ait de démonftration , 
proprement dite, de l'exiftence de cet Etre 
indépendant de la matière. Je me fouviens que 
jt ne laiflais pas , en Angleterre, d'embarrafier 
un peu le £ameux docteur Clarkc^ quand je lui 
difais : On ne peut appeler démonftration , 
un enchaînement d'idées qui laifie toujours 
des difficultés. Dire que le carré conftruic 
fur le grand côté d'un triangle , eft égal au 
carré des deux-côtés; c'eft une diémonftration 
qui, toute compliquée qu'elle eft, ne laiiTe 
aucune difficulté. Mais Texiftence d'un Etre 
créateur, laifle encore des difficultés infur^ 
montables à l'efprit humain» Donc cette vérité 
ne peut être mife au rang des démonftrations 

I 4 
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■ ■ propremenr dites. Je la croîs, cette vérîtc; 

^y^?' mais je la crois comme ce qui eft le plus vrai- 
femblable ; c'efi une lumière qui me frappe à 
travers mille ténèbres. 

Il y aurait fur cela bien des chofes à dire ; 
mais ce ferait porter de Tof au «Pérou que de 
' fatiguer votre Alteffe royale de réflexions 
pbilofophiques. 

Toute la métàphyfique, à mon gré, con- 
tient deux 'chofes ; la première v tout ce que 
les hommes de bon fens favent ; la féconde , 
ce qii^ils ne fauront jamais. 

Nous favoos, par exemple, ce que'c'eft 
qu'une idée fimple , une idée compoféc : 
nous ne fautons jamais ce que c'eft que cet 
être qui a des idées. Nous mefurons les corps; 
' nous ne faurons jamais ce que c'éft que la 
matière. Nous ne pouvons juger de tout cela 
que f^ar la voie de lanalogie : c'eft un bâton 
que la nature a donné à nous autres aveugles , 
' avec lequel nous ne laiflbns pas d'aller et auffi 
de tomber. 

' Cette analogie m'apprend que les bêtes , 
étant faites comme moi, ayant du fentiment 
comme moi , dés idées comme moi , pourraient ' 
bien être ce que je fuis. Quand je veux alier 
* au-delà, je trpuve un abyme; et je m'arrête, 
fur le bord du précipice* ^ 

Tout ce que je fais, x'eft que, foit que la 
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• 
matière fait étemelle (ce qui eft bien incôm* -: 

prëhenfible)^ foit qu'elle ait été créée dans le 17^7 • 

temps (ce qui eft fujet à de grands embarras ) , 

^ foit quenotre amepériffe avec nous, foit qu'elle 

jottifle de l'immortalité , on ne peut dans ces 

incertitudes prendre un parti plus fage , plus 

digne de vous ; que celui que vous prenez de 

donner à votre ame , périSable ou non , toutes 

les vertus , tous les plaiiirs et toutes les inf- 

tructions dont elle eft capable , de vivre en 

prince, en homme et en fage , d'être heureux 

et de rendre les autres heureux. 

. Je vous regarde comme un préfent que le 

ciel a fait à la terre. J'admire qu à votre âge le 

goût des plaifirs ne vous ait point emporté , 

et je vous félicite in&niment que la philofo- 

phie vous laifle lé goût des plaifirs. Nous ne 

fommés point nés uniquement pour lire Platon 

et Leiimitt , pour melurer des courbes , et pour 

arranger des faits dans notre tête: nous 

fommes nés avec un cœur qu'il faut remplir , 

ayec des paffions qu'il faut fatisfaire , ians en 

être maitrifés. 

Que je fuis charmé de votre morale, Mon- 
feigneur..' Quejnon cœur fe fent né pour être le 
fujet du vôtre ! J'éprouve trop de fatisfaction 
de penfer en tout comme vous. 

Votre Alteffe royale me fait l'honneur de 
me dire dans fa dernière lettre , qu'elle regarde^ 
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- le feu czar comme le plus grand homme du 
• dernier fiècle ; et cette clSmc que vous av^z 
pour lui ne vous aveugle pas fur fes cruautés. 
Il a été un grand prince , un légiflateur , im 
fondateur ; mais fi la politique lui doit tant , 
quels reproches l'humanité n'a-t-elle pas à lui 
faire? On admire en lui le roi; maïs oh ne 
peut aimer Thomme', Continuez, Monfeigneur, 
et vous ferez admiré et aimé du monde 
entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez 
aux hommes , ce fera de fouler aux pieds la 
fuperftition et le fanatifme ; de ne pas per- 
mettre qu'un homme en robe perfécutc 
d'autres hommes qui ne penfent pas comme 
lui. Il eft très-certain que les philofophes ne 
troubleront jamais les Etats. Pourquoi donc 
troubler les philofophes ? Qu'importait à la 
Hollande que Bayle eût raifon ? Pourquoi 
faut-il que Jurieu , ce miniftre fanatique , ait 
eu le crédit de faire arracher à BayU fa petite 
fortune ? Les philofophes ne demandent que 
de la tranquillité ; ils ne veulent que vivre en 
paix fous le gouvernement établi ; et il n'y a 
pas un théologien qui ne voulût être le maître 
de l'Etat. Eft-il poflible que des hommes qui 
n'ont d'autre fcience que le don de parler 
fans s'entendre et fans être eùtendus , aient 
dominé et dominent encore prefque par- tout ! 
Lés pays du Nord ont cet avantage fur le 
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miditle l'Europe \ que ces tyfans des aines y t mm r , 
ont moins de puiflànce qu'ailleurs. Aufli les i?^?' 
princes du Nord font-ils , pour hL plupart , 
moins fuperfiitieux et moins méchans qu'ail* 
leurs. Tel prince italien fe fervira du poifon 
et ira à confeffe. L'Allemagne protefiante n'a ~ 
ni de pareils fots,. ni de pareils monfires; et 
en général je n'aurais pas de peine k prouver 
que les rois les moins fuperftitîeux ont tou* 
jours çté les meilleurs princes. 

Vous voyez , digne héritier de refprît de 
Marc'Aurile^ avec quelle liberté j'ofe vous 
parler. Vous êtes prefquele feul fur la terre 
qui méritiez qu'on vous parle ainfi. 

LETTRE XX. ' 

JD i; PRINCE ROYAL. 

A Amaue , le 14 de mai* 

MONSIEUR, 

J E VOUS demande excufe de l'injuftîce que 
je vous ai faite et à votre fincérité dans ma 
dernière lettre. Je fuis charmé de m'êtrc 
trompé et de yoir que ^vous me connaiflez 
aflez pour vouloir relever \ts fautes que j'ai 
£ûtes. 
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i ■ ' I Je paffe condamnation au fujct de inon 
^7^7* ode. Je conviens detbutes les fautes que vous 
me reprochez : mais loin de me rebuter , je 
vous importunerai encore avec quelques-unes 
de mes pièces que je vous prierai de vouloir 
corriger avec la même fincérité.' Si je n'^y pro- 
fite autrement , je trouve toujours ce moyen 
heureux pour vous excroquer quelques bons 
vers. 

Je paffe à préfent à la philofophie. Vous 
fuivez en tout la route des grands génies , 
qui , loin de fe fentir animés d'une baffe et 
vile jaloufie , eftiment le mérite où ils le ren- 
contrent et le prifent fans prévention. Je vous 
fais des complimens à la place de M. Wolf^ fur 
la manière avantageufe dont vous vous expli- 
quez fur fon fujet. Je vois, Monfieur, que 
vous avez très -bien compris les difficultés 
qu'il y a fur Vitre JimpU. Souffrez que j'y 
réponde. 

Les géomètres prouvent qu^une ligne peut 
être divifée à l'infini ; que tout ce qui a deux 
côtés ou deux faces , ce qui revient au même , 
peut l'être également : mais , dans la propo- 
fition de M. Wolf^ il ne s'agir, fi je ne me 
trompe , ni de lignes ni de points , il s'agit 
des unités ou parties indivifibles qui com- 
pofent la matière. 

Perfonne ne peut. ni ne pourra jamais les 
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apercevoir : donc on n'en peut avoir d'idée ; — — 
car nous n'avons d'idées nettes que des chofes ^7^7 • 
qui tombent fous nos fens. M. Wolf dit tout 
ce que ïetrejimple n'eft pas ; il écarte Fefpace , 
la longueur, la largeur, 8cc. avec beaucoup 
de précaution , pour prévenir le raifonnement 
des géomètres qui n'eft plus applicable à fon 
être Jimple , parce qu'il n'a aucune propriété 
de la matière. Notre philofophe fe fert de 
l'artifice de S^ Paul qui, après nous avoir 
promenés jufque dans le fanctuaire des cieux. 
nous abandonne à notre propre imagination , 
fuppléant par le terme d'ineffable à ce qu'il 
n'aurait pu expliquer fans donner prife fur lui. 

Il me femble cependant qu'il n'y a rien de 
plus vrai*, que toute chofe compofée doit 
avoir des parties. Ces parties en peuvent avoir 
à leur tour autant que vous en voudrez ima- 
giner. Mais enfin il faut pourtant qu'on trouve 
des unités ; et faute de n'avoir pas l'organe 
dés yeux et de l'attouchement affcz fubtil, 
faute d'inftrumens aflez délicats , nous ne 
décompoferons jamais la matière jufqu'à pou- 
voir trouver ces unités. 

Que vous repréfentez-vous quand vous 
penfez à un régiment compofé de quinze cents 
homines ? Vous vous rçpréfentez ces quinze 
cents hommes comme autant d'unités ou 
commtt autant d'individus réunis fous un 



y Google 



110 LETTRES Dti P. R. DE PHUSSE 

même chef. Prenons un de ces hommes feurl : 

'7-^7 • je trouve que ceft un être fini ^ qui a de 

rétendue , largeur , épaifleur , 8cc. que cet 

être a des bomi»s , et par conféquent une 

figure : je trouve qu'il eft divifible à rinfini. 

Pourrait-il être un être fini et infini en même 

temps ? Non , tzx cela implique contradiction. 

Or, comme une chofe ne faurait être et ne pas 

être en même temps , il faut néceflaircment 

que l'homme ne foi t pas infini : donc*il n'eft 

pas divifible à l'infini ; donc il y a des unités 

qui , prifes enfembie , font des nombres com- 

pofés ; et ce font ces nombres , dès qu'ils (pnt 

compofés , qu'on nomme matière. 

Je vous abandonne volontiers le divin 
Ariflcte^ le divin Platon^ et tous les héros de la 
philofophie fcolaftique. G^étaient des hommes 
qui avaient recours à des mots pour cacher 
leur ignorance. Leurs difciplesles en croyaient 
fur leur réputation ; et des fiècles entiers fc 
font contentés de parler fans s'entendre. Il 
n'eft plus permis de nos jours de fe fervir de 
mots que dans leur fens propre. M. Wolf 
donne la définition de chaque mot , il règle 
fon ufage^ et ayant fixé les termes, il pré- 
vient beaucoup de difputes qui ne naiffent 
fouvent que d'un jeu de mots , ou de la dif- 
férente fignification que les perfonnes y 
attachent.' 
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Il n'y a rien de plus vrai que ce que voua — — 
dites de la métaphyfique ; mais je vous avoue. ^7^1 • 
qu'indépendamment de cela , je ne fautais 
defendre^à mon efprit , naturellement curieux , 
d'approfondir des myftères qiji rintéreflent 
beaucoup , et qui l'attirent par les difficultés 
qu'ils lui préfentent. 

Vous me dites le plus poliment du monde 
que je fuis une bête. Je m'en étais bien douté 
un peu jufqu'à préfent ; mais je commence à 
en être convaincu. A parler férieufement vous^ 
n'avez pas tort; et cette raifon, prérogative 
dont les hommes tirent un fi glorieux avan- 
tîige , qui eft-ce qui la pofsède? des hommes 
qui , pour vivre enfemble , ont été obligés 
de fe choifir des fupérieurs , et de fe faire des 
lois, pour s'apprendre que c'était une injuf- 
rice de s'entre-tuer, de fe voler, Sec. Ces 
hommes raifonnables fe font la guerre pour 
de vains argumens qu'ils ne comprennent pas : 
ces êtres raifonnables ont cent religions diffé- 
rentes^, toutes plus abfurdes les unes quelles 
autres ; ils aiment à vivre long-temps , et fe 
plaignent de la durée du temps et de l'ennui 
pendant toute leur vie. Sont-ce-là les effets de 
cette raifon qui les diftingue des brutes ? 

Onpcutm'objecter les favantes découvertes 
dès géomètres , les calculs de M. BernouUi et 
de Newton: mais en quoi ces gens-là étaient-îk 
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— plus raîfônnables que lés autres ? Ils pafîaient 

'T^?* toute leur vie à chercher des propofitions 

algébriques , des rapports de nombres ; et ils 

ne tiraient aucun profit de la courte et brîèvc 

durée de la vie. 

Que j'approuve un philofophe qui fait fe 
délaffer auprès d* Emilie ! Je fais bien que je 
préférerais infiniment fa connaiffance à celle 
du centre de gravité ,• de la quadrature du 
cercle , de Tor potable , et du péché contre le 
Saint-Ëfprit. 

Vous parlez , Monfieur , en homme înftruît 
fur ce qui regarde les princes du Nord. Ils ont 
inconteftablement de grandes obligations à 
Luther et à Calvin (pauvres gens d'ailleurs ), 
qui les ont affranchis du joug des prêtres et 
de la cotir romaine, et qui ont augmenté con- 
fidérablement leurs revenus par la féculari- 
fation des biens eccléfiaftiques. Leur religion 
cependant n'eft pas purifiéc'dc fuperftitieux et 
de bigots. Nous avons une fecte de béats qui 
pe reffemblent pas mal aux presbytériens 
d'Angleterre , et qui font d'autant plus infup- 
portables qu'ils damnent avec beaucoup d'or- 
thodoxie et fans appel tous ceux qui ne font 
pas de leur avis. On eft obligé de cacher fes 
fentimens pour ne fe point faire d'ennemis 
mal à propos. C'eft un proverbe commun , 
et qui eft dans la bouche de tout le monde , 

de 
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dé dire : Cet homme n'a ni foi ni loi. Cela' -; , 

vaut feul la décifioii d'un concile. On vous i?^?* 
damne , fans vous entendre , et on vous 
perfécute , fans vous connaître. D'ailleurs , 
attaquer la religion reçue dans un pays , c'eft 
attaquer dans fon dernier retranchement 
l'amour piropre des hommes , qui leur fait 
préférer un fentiment reçu et la foi de leurs 
pères à toute autre créance , quoique plus 
rifonnable quelaleur. • 

Je penfe ' comme vous , M onfieur , fur 
M. BayU. Cet indigne JurieW qui le perfé- 
cutait, oubliait le pifemier devoir de toute 
religion , qui eft la charité. M. Bayle m'a paru 
d'ailleurs d'autant plus eftimable , quMl était 
de la fecte des académiciens qui ne fefaient 
que rapporter fimplement le pour et le contre 
des queftions, fans décider témérairement fur 
des fujets dont nous ne pouvons découvrir 
que les abymes. 

Il mé femble que je vous vois à table, U 
verre à la main , vous reffouvenir de^votre 
ami. Il m'efi plus flatteur que vous buviez à 
ma fanté , que de voix ériger en mon honneur 
les temples qu'on érigeait à Augufte. Brutus 
fe contentait dé l'approbation de Caton : les ' 
fuffrages d'un fage me fuffifent. 
' Que' vous prêtez un fecours puiflant à 
mon amour propre l je lui oppofe fans ceÛQ 
Carrefp. du rji di P... ùc. Tome L K 
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^ Tamitié que vous avez pour moi ; mais qu'il 

1737* eft diflficile de fc rendre juftice! et combien 

ne doit-on pas être en garde contre la vanité 

à laquelle nous nous fentons une pente fi 

naturelle ! 

Mon petit àmbafladeur partira dans peu 
pour Cirey, muni d'un crédit'^et du portrait 
que vous voulez abfolument avoir. Des occu- 
pations militaires ont retardé fon départ. Il eft 
comme le Meflie annoncé : je vous en parle 
toujours et il n'arrive jamais. C'eft à lui que 
je vous prie de remettre tout ce que vous 
voudrez confier à ma difcrétion. Je fuis avec 
une très-parfaite eftime, 
Monfieur , 

votre très-affectionné ami , 

FED ÉRIC. 

LETTRE XXI. 
V E M. DE r L TA 1 R E. 

Mas 

J'ai feçu la lettre du prince philofophe 
( du 14 mai ) , et j'apprends qu'il y a un gros 
paquet pour moi elitre les mains du fieur 
du fireuil Tronehin , à Aznfterdam. Ce paquet 
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cft probablement la féconde partie de la meta- .«_«. 
phyfique; tout eft de votre reffort, prince 1737. 
inimitable. Je fui» avec votre Alteffe royale 
comme un cercle infiniment petit , concen- 
trique à un cercle infiniment grand ; toutes 
les lignes du cercle infiniment grand vont 
trouver le centre du pauvre infiniment petit ; 
mais quelle différence de leur circonférence! 
J'aime tout ce que votre génie aime ; mais je 
touche à peine ce que vous embrafleaî. Je vois 
non-feulement le protecteur de Wolj^ mais 
une intelligence égale à lui. Je vais ofer parler 
à cette intelligence. 

Vous me faites Thonneur de ihe dire qu'un 
être tel que Thomme ne aurait être fini et 
infini à la fois , et que cela impliquerait con- 
tradiction : il eft vrai qu^il ne faurait être fini 
et infini dans le même fens; mais il peut être 
fini phyfiquement , et être divifible à Tinfini 
géométriquement. Cette divifion à Tinfini 
n'eft autre chofe que Timpcffibilité d'affigner 
im dernier point kidivifible; et cette impuif* 
lance eft ce que les hommes appellent infini ^ 
en petit; de même queFmipmffance d'affigner 
les bornes de Tétend^ie, tfi ce que nous 
appelons Finfini en grand. 

' Par exemple , fbit une tintité t i eft fini ; tttais 
prenez i , i , 4 , ^1 8fC. vous n'é^uifcrcz jamaîs 
eette fécie, U eft pcmnant vrai que cette fétie , 
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une moitié , un quart , un huitième , un fei- 
zième, prife-^ toute entière, eft égale à cette 
unité. Voilà , je crois , tout le fecret de Tinfini 
en petit. 

- De même , prenez tout d'un coup Tinfinî 
en. grand ; il eft certain que les nombres i , 
s, 4, 8, i6, 38, 8cc. n-en approcheront 
jamais ; mais prenez tous ces nombres à la 
fois , fans compter ; ils font égaux à Tinfini. 

Cette méthode eft celle des géomètres ; elle 
eft démontrée ; on ne peut pas en appeler. 

Il n'y a donc nulle contradiction entre ces 
deux propo&tions f cette unité eft finie; et la 
férié f, i, i, égale à cette unité , eft infinie. 

Ces vérités, ces démonftrations géomé- 
triques n'empêchent point du tout qu'il n'y 
ait des êtres indivifés dans la nature, des êtres 
uns , des atomes ; fans quoi le monde ne ferait 
point organifé. Il eft très-vrai que^la matière 
eft' compofée d'indivifés , parce qu^il faut des 
êtres inaltérables pour faire des gertnes qui 
font toujours les mêmes , parce que les élémèns 
des êtr^s mixtes ne feraient pas élémens - s'ils 
étaient compofés : il eft donc très-vrai que les 
principes des chofes font des fubftances , 
dures , folides , indivifées ; mais ces princ^es 
font'ils pour cela indivifibles ? je n'en vois 
iiullement la eoiii^quence. , 

^S'ils étaient encore divifé^ , cet univers n^ 
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ferait pas tel qu-il eft ; mais il eft toujours ■ , — 
clair qu'ils font divifibles , puifqu'ils font il^l* 
juatière, qu'ils ont des côtés. 

Tant que les élémens du feu , de Fcau, de 
Tair V feront tels qu'ils font , indivifcs ,♦ ils 
feront les mêmes ; la nature ne changera pas : 
mais Tauteur de la nature peut les divifer. - 

Refte actuellement à comprendre comment, 
félon M, Wolf^ la matière ferait xompoféc 
d'êtres (impjes fans étendue^ c'eft à quoi ma 
pauvre ame ne peut arriver. J'attends la 
féconde partie de cette métaphyfique dont 
votre Altefle' royale daigne me faire préfent. 
J'efpère que cette féconde partie me donnera 
des ailes pour m'élever vers Vêtre Jimple ; 
ma miférable pefanteur me rabaiûe toujours 
vers l'être étendu. 

• Quand eft-ce que j'aurai des ailes , pour 
aller rendre mes refpècts à l'être -le moin)s 
fimple, le plus univerfel qui exifte dans le 
inonde , à votre Altefle royale ? 

Madame la marquife du Châtelet attend avec 
impatience cet homme aimable qae Frédéric 
appelle fon ami , cet Ephejlion de cet Alexandre.. 

Monfeigneur, je yais enfin ufer de vos 
bontés : je vais prendre la liberté de mettre en 
ufage votre caractère bienfefant. Je demande 
ixifiamment une grâce au priace pliilofophe. 

Jç m'aviiai , je ne fais comment , Û y a 
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-i -.quelques années , d'écrire une efpèce cThîfi 

ïy^T- toire de cet homme moitié Alexandre ^ moitié 
don Quichotte , de ce roi de Suède fi fameux. 
M. Fabrice , qui avait été fept ans auprès de 
lui, l'envoyé de France et l'envoyé d'Angle- 
terre , un colonel de fes troupes , m'avaient 
donné des mémoires. Ces meffieurs ont très- 
tien pu fe tromper; et j'ai fenti combien il 
était difficile d'écrire une hiftoire contempo* 
raine. Tous, ceux qui ont vu les -mêmes ëvé- 
nemens les ont vus avec des yeux diSérens; 
les témoins fe contredifent. Il faudrait pour 
écrire l'hiftoire d'un roi que tous les témoins 
fuflent morts; comme à Rome on attend pour 
faire un faint , que fes maîtrefles , fes créan- 
ciers , fes valets de chambre ou fes pages 
foient enterrés. 

De plus , je me reproche fort ^'avoir bar- 
bouillé deux tomes pour un feul homme, 
quand cet homme n'eft pas vous. 

J'ai honte , funout , d'avoir parlé de tant 
de combats , de tant de maux faits aux 
hommes , je m'en repcns d'autant plus , que 
quelques officiers ont dit, en parlant de cet^ 
combats, que^'^ n'avais pas dît vrai, attendu 
que je n^avais pas parlé de leurs régimens ; ils 
fuppofaient que je devais écrire leur hiftoire. 
J'aurais bien fuîeux feît d'éviter tous ces 
'détails de combats donnés che^ les Sanuaies, 
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et d'entrer plus profondément dans le détail 
de ce qu'a fait le czar pour le bien de Thuma- 
nité. Je fais plus de cas d'une lieue en carré 
défrichée , que d'une plaine jonchée de morts. 

On a cominencé une nouvelle édition de 
mes folies en profe et en vers ; il me femble 
que ces folies deviendraient plus utiles , fi je 
donnais un abrégé des grandes chofes qu'a 
faites Charles XII , et des chofes utile* qu'a 
faites le czar Pierre, 

Je n'ai pas de mémoires de Mofcovie dans 
ma retraite de Cirey. La philofophie , îcs 
belles lettres , la paix , la félicité y habitent; 
mais on n^y a aucune nouvelle des Rufles. 

Je me jette aux pieds de votre Altcfib 
royale; je la fupplie de vouloir bien engager 
un ferviteur éclairé qu'elle a en Mofcovie , à 
répondre aux queftions ci-jointes. J'aurai à 
votre Alteife royale Tobligation d'avoir mieux 
connu la vérité : c'efl un commerce rare entre 
des princes et des particuliers» Mais vous ne 
refTemblez en rien aux autres princes : on 
(demandera aux autres des biens , des honneurs ; 
on demandera à vous fcul d'être éclairé. 

SaloMon du Nord , la reine de Saba , c'eft- 
à-dire, dé Cirey, joint fes fentimens d'admir 
ration aux miens. 
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LETTRE XX I I. 
D JE M. DE VOLTAIRE, 

A Cireyi le 27 mai. 

V^*£ST, fans doute, un héros, c eft unfage, un grand 

homme , 
Qui fonda cet afîle embelli par vos pas ; 
Mais cet honneur n eft dû qu'aux vrais héros de Rome, 

Remus ne le méritait pas. 
Scipion l'africain bravant fa république , 
£t quittant un fénat trop ingrat envers -lut , 
Porta dans vos climats te courage héroïque - 
Qui fefait trembler Rome et qui fut fon appui» 
Cicéron dans l'exil y porta l'éloquence. 
Ce grand art des Romains , cette augufte fciencc 
D*embellir la raifon , de forcer les efprils. 
Ovide y fit briller un art d*un plus grand prix ; 
L'art d'aimer, de le dire, et furtout l'art déplaire. 
Tous trois vous ont formé , leur efprit vous éclaire ; 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux. 
Vous fuivez leur exemple , ils font vos vips aïeux. 
La véritable Rome eft cette heureufe enceinte , 
Ou les Plaifirs pour vous vont tous fe fignaler. 
L*autre Rome eft tombée , et n*eft plus que la fainte ; 
Rcmnsbcrg eft la feule où je Tondrais aller. 

Voilà, 
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Voilà, Monfeigneur , ce que je penfe du m 

Mont-Remus; je fuis deftiné à avoir en tout i?'?* 
des opinions fort différentes des moines. Vos 
deux antiquaires à capuchon , foi-difant en- 
voyés par le pape pour voir fi le frère de 
Romulus a fondé votre palais , devaient bien 
faire un faint de ce Remus^ n'en pouvant 
faire le fondateur de votre palais ; mais appa-. 
remment que Remus aurait été auQi étonné de 
fe voir en paradis qu'en Pruffe. 

On attend avec impatience , dans le petit 
paradis de Çirey , deux chofes qui feront bien 
rares en France. Le portrait d'un prince tel 
que voui , et M. de Keiferling , que votre 
Alteffe royale honore du nom de fon ami 
intime. 

Louis XIV difait un jour à un homme qui 
avait rendu de grands fervices au roi d'Efpagne ^ 
Charles II , et qui avait eu fa familiarité : Le 
roi d'£fp2igne vous aimait donc beaucoup ( 
Ah , Sire , répondit le pauvre courtifan , 
cft-ce que vous autres rois vous aimez quel- 
que cht)fe? 

Vous voulez donc, Monfeigneur, avoir 
toutes les vertus qu'on leur fouhaite fi inuti- 
lement , et dont on les a toujours loués (î 
mal à propos ; ce n'eft donc pas affez d'être 
fupérieuraux hommes par Fefp rit comme par 
le rang , vous Vêtes encore par le cœur. Vous , 

Correfp, du roi de P,.. éc. Tome L L 
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■' j^rince et airfi ! Voilà deux grands titres réuais 

^1^7* qu'on a crus jufqu'ici incompatibles. 

Cependant , j avais toujours ofé penfer que 
c^ét^t aux princes à fentir l'amitié pure, car 
d^ordinaire les particuliers qui prétendent être 
sÉfnis, font rivatix. On a toujours quelque 
dhofe à fe drfputer; de la gloire , des places , 
des femmes , et furtout des faveurs de vous 
autres maîtres de la terre , qu'on fe difpute 
encore plus que celles des femmes , qui vous 
valeïit pourtant bien. 

Mais il me femble qu^un prince , et furtout 
un prince tel que vous , n'a rien à difputer , 
n'a point de rival à craindre, et peut îdmer fans 
embarras et tout à fon aife. Heureux , Moa- 
feigneur, qui peut avoir part aux bontés d'un 
cœur comme le vôtre ! M. de Keiferling ne 
délire rien , fans doute. Tout ce qui m'étonne , 
c'eft qu'il voyage. 

Cirey eft aulli ^ Monfeigneur , un petit 
temple dédié à l'amitié. Madame du ChâteUt , 
qui , je vous afliire , a toutes les vertus d'un 
grand homme , avec les grâces de fon fexe , 
n'eft pas indigne de fa vifite , et elle le recevra 
comme l'ami du prince FrédérU. 

Que votre Alteffe royale foit bien perfua-* 
dée , Monfeigileiir , qu^il n'y atunt jamais à 
Cixey d^aotie portrait qiac le vôtse. il y a id 
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une petite fiatae de T Amour ^ au bas de — 
laquelle nous avons mis nato Deo ; noui met- *7^?* 
trons au bas de votre portrait/a/i Principl. 

Je me fais bien mauvais gré de ne dire 
jamais , dans mçs lettres à votre Alteffe royale , 
aucune nouvelle dé la littérature françaife, à 
laquelle vous daignez vous intéreffer ; mais je 
vî^s dans une retraite profonde , auprès de la 
dame la plus eftimable du fiècle préfent , et 
avec les livres du fiècle pafle ; il n'eft guère 
parvenu dans ma retraite de nouveautés qui 
méritent d'aller au Mont-Remus. 

Nos belles lettres commencent à bien dégé- 
nérer; foit qu'elles manquent d'encourage- 
ment; foit que les Français , après avoir trouvé 
le bien dans le fiècle de Louis XlVy aient 
. aujourd'hui le malheur de chercher le mieux ; 
foit qu'en tout pays la nature fe repofe 
^près de grands efforts ; comme les terres après 
une moiffon abondante. 

. La partie de la philofophie la plus utile 
aux hommes , celle qui regarde Tame , ne 
vaudra jamais rien parmi nous , tant qu'on 
ne pourra pas penfer librement. Un certain 
nombre de gens fuperftitieux fait grand tort 
ici à toute vérité. Si Cicéron vivait , et qu'il 
écrivit De naturtt Dsorum , oufes Tufculancd^: 
fi VirgiU difait : 

L « 
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■ Feliic qui potuit rerum cogndfcere caufas : 
^7^7* Âtqui metus omnes et inexorabile fatum 

Svhjecit pedibus , Jrepittanque Acherontis aoari i 

Cicéron et Virgile courraient grand rifque ; il 
n'y a que les jéfuites à qui il eft permis de 
tout dire ; et fi votre Alteffe royale a lu ce 
qu'ils difent, jedoute qu'elle leurfaflele même 
honneur qu'à M. Roîlin, Pour bien écrire 
l'hiftoire ^ il faut être dans un pays libre ; 
mais la plupart des français réfugiés en Hol- 
lande ou en Angleterre « ont altéré la pureté 
de leur langue. 

A l'égard de nos unîverfités , elles n*ont 
guère d'autre mérite que celui de leur anti- 
quité. Les Français n'ont point de WolJ^ 
point de Mac-Laurin^ point de Manfredy, 
point de s^Gravefende , ni de Mvfchembroé'L 
Nos profefleurs de phyfique , pour la plupart, 
ne font pas dignes d'étudier fous ceux que je 
Tiens de citer. L'académie des fciences fon- 
tîent très-bien l'honneur de la nation , mais 
c'eft une lumière qui ne fe répand pas encore 
aflez généralement ; chaque académicien fe 
borne à des vues particulières : nous n'avons 
ni bonne phyfique , ni bons principes d'aftro- 
nomie pour inftruire la jeunefFe ; et nous 
fommes obligés en cela d'avoir recours aux 
étrangers. 
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L'opéra fe foutîent parce qu'oii aime la 



mufique; et malheureufement cette mufique ^Hl- 
ne faqrait être , comme ritalieniie , du goût 
des autres nations. La comédie tombe abfo'- 
lument. A propos de comédie; je fuis très- ^ 
mortifié , Monfeigneùr , qu'on ait envoyé 
TEnfant prodigue à votre Alteffe royale. Pre- 
mièrement , la copie que vous avez n'eft point 
mon véritable ouvrage ; en fécond lieu , la 
véritable n'eft qu'une ébauche, que je n'ai ni 
le temps , ni la volonté d'achever, et qui ne 
méritait point du tout vos regards. 

Je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté 
qui n'eft peut-être que trop mon caractère; je 
vous dis , Monfeigneur, ce que je penfe de 
ma nation , fans vouloir la méprifer ni la 
loner : je crois qute les Français vivent un peu 
dans l'Europe fur leur crédit , comme un 
homme riche qui fe ruine infenfiblemcnt» 
Notre nation a befoin de l'oeil du mzutre pour 
être encouragée ; et, pour moi , Monfeigneur, 
je ne demande rien , que la continuation des 
regards du prince Frédéric, Il n'y a que la 
fanté qui me manque , fans cela je travaille- 
rais bien à mériter vos bontés ; mais peu de 
génie et peu de fanté , cela fait un pauvre 
homme. 

Je fuii avec un profond refpcct, Sec, 

L S 
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LETTRÉ XXIII. 
. D U P R I N C E R r A L. 

A Naven » k 25 de mai. 
MONSIEUR, 

J E viens de munir mon cher Cefarion de tout 
ce qu'il lui fallait pour faîr€ le voyage de 
Cirey. Il vous rendra ce portrait que vous 
voulez avoir abfolument. Il n'y a que la maf- 
heureufe matérialité de m6n corps qui empê- 
che mon efprit de l'accompagner. 

Cefarion a le malheur d'être né côurlandais 
( le baron de Keiferling^ fon père , eft maréchal 
de la cour du duc de Courlande) ; mais il eft 
le Plutarque de cette Béotie moderne. Je 
vous le recommande au poffible. Confiez- 
vous entièrement à lui. Il a le rare avantage 
d'être homme d'efprit et difcret en même 
temps. Je dirai , en le voyant partir : 

Cher vaiflcau qui portes Virgile 
Sur le rivage athénien , 8cc, 

Si j'étais envieux, je le ferais du voyage 
que Cefarion va faire. La feule chofe qui me 
confole, eft l'idée de le voir revenir comme 
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ce chef des Argonautes qui emporta les trc- —— 
fors de Colchos. Quelle joie pour moi , quand *7^7« 
il me rendra la Pucelle , le Règne de Louis XIV ^ 
la Philofophie de Newton , et les autres mer- 
veilles inconnues que vous n'avez pas voulu 
juf qu'ici communiquer au public ! Ne me 
privez pas de cette confolation. Vous qui 
défirez fi ardemment le bonheur des humains , 
voudriez-vous ne pas contribuer au mien? 
Une lecture .agréable entre , félon moi , pour 
beaucoup dans Tidée du vrai bonheur. 

Il eft jufte que vous affuriez de mes atten-. 
tions Vénus - Newton* La fcîence ne pouvait 
jamais fe mieux loger que dans le corps d une 
aimable perfonne. Quel philofophe pourrait 
réfifier à fes argumens ? £n fe laiQant guider 
par cette aimable philofophe , la raifon nouy 
guiderait-elle toujours ? Pour moi , je crain- 
drais fort les flèches dorées du petit dieu de 
Cythèrc. 

Céfarion vous rendra compte de Tcftime 
parfaite que j'ai pour vous : il vous dira juf- 
qu'à quel point nous honorons la vertu , le 
mérite et les talens. Croyez , j« vous prie ^ 
tout ce qu'il vous dira de ma part ; et foyez 
sûr qu'on ne peut exagérer la confidération 
avec laquelle je fuis , Monfieur , 

votre très-affectionné ami, 

FÉDERIC. 

. L 4 
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LETTRE XXIV. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Rupin , k 6 de juillet. 

MONSIEUR, 

i^i j'étais né poète , j'aurais répondu en vers 
aux fiances charmantes, à votre lettre du 2 5 
de mai ; mais des revues , des voyages , des 
coliques et des fièvres m'ont tellement fati- 
gué , que Phébus eft demeuré inexorable aux 
prières que je lui ai faites de m'infpirer fon 
feu divin. 

Remusbcrg eft la feule où je voudrais aller. , . . 

Ce :vers m'a caufé le plus grand plaifir du 
monde ; je l'ai lu plus de mille fois. Ce ferait 
une apparition bien rare dans ce pays qu'un 
génie de votre ordre , un homme libre de 
préjugés , et dont l'imagination eft gouvernée 
par la raifon. Quel bonheur pourrait égaler 
le mien fi je pouvais nourrir mon efprit. du 
vôtre , et me voir guidé par vos foins dans le 
chemin du vrai bien ? 

Je ne vous ai donné l'hiftoire de Remus que 
pour ce qu'elle vaut. Les origines des nations 
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font pour la plupart fabuleufes ; elles ne prou- ■ f ■ ■ 
vent que l'antiquité des établiflemens. Mettez ^1^1* 
ranecdote de Retnus à côté de Thiftoire de 
la feinte- Ampoule , et des opérations magi- 
ques de Merlin. 

Les antiquaires àcapuchon ne feront jamais, 
ni mes hiftoriographes, ni les directeurs de ma 
confcience. Qjie votre façon de penfer eft 
différente de ces fuppôts de Terreur ! vous 
aimez la vérité, ils aiment la fuperôition ; 
vous pratiquez les vertus ; ils fe contentent 
de les enfeigner ; ils calomnient , et vous 
pardonnez. Si j'étais catholique , je ne choi- 
firais ni S* François d'Aflife , ni S* Bruno pour 
mes patrons. J'irais droit à Cirey, ou je 
trouverais des vertus et des talens fupérieurs 
en tout genre à ceux de la haine et du froc. 

Ces rois fans amitié et fans retour, dont 
vous ;aie parlez , me paraiffent reffembler à 
la bûche que Jupiter donna pour roi aux gre- 
nouilles. Je ne connais l'ingratitude que par 
le mal qu'elle m'a fait. Je peux même dire, fans 
affecter des fentimens qui ne me font pas 
naturels, que je renoncerais à tout« grandeur 
fi je la croyais incompatible avec l'amitié. 
Vous avez bien votre part à la mienne. Votre 
naïveté, cette fmcérité et cette noble con- 
fiance que vous me témoignez daps toutes 
les occafions , méritent bien que je vous donne, 
le titre d'ami. 
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■ Je voudrais que vous fufficz le précepteur 

'7^7* des princes , que vous leur appriffiez à être 
hommes , à avoir des cceurs tendres, que vous 
ïeur fiffiez connaître le véritable prix des gran- 
deurs, et le devoir qui-Ies oblige à contribuer 
au bonheur des humains. 

Mon pauvre Céfarion a été arrêté tout court 
par la goutte. Il s'en eft défait du mieux qu*il 
a pu , et s'eft mis en chemin pour Cirey. 
C'eft à vous de juger s'il ne mérite pas toute 
l'amitié que j'ai pour lui. 

En prenant congé de mon petit ami , je lui 
ai dit : Songez que vous allez au paradis tcr- 
reftre , à un endroit mille fois plus délicieux 
que l'île de Calypfo , que la déefle de ces lieux 
ne le cède en rien à la beauté de l'enchante- 
reffe 4e Télémaque , que vous trouverez en 
elle tous les agrémens de l'ePprit , fi préféra- 
bles à ceux du corps ; que cette merveille 
occupe fon loifir par la recherche de la vérité. 
C'eft là que vous verrez l'éfprit humain dans 
fon dernier degré de perfection , la fagefle fans 
auftérité , entourée des tendres amours et des 
ris. Vous y verrez d'un côté le fublime Voltaire^ 
et de l'autre, l'aimable auteur du Mondain : 
celui qui fait s'élever au-defTus de Newton^ et 
qui, fans s'avilir, fait chanter Thilis. De quelle 
façon, mon cher Céfarion^ pourra- t-on vous 
faire abandonner un féjotu: fi plein de charmes ? 



y Google 



ET DX M. DE VOLTAlRXr l3l 

^^e les Hens d^ioe vieille amitié font faibles ' 
contre eaai dCapp^ ! ^l^T* 

Je remets mes* intérêts entre vos mains ; 
c'eA à voiis y Monfieur ^ de me rendre mon 
ami. Il e& peut-être Fnniqae mortel digne de 
devenir citoyen de Cirey; mais fouvenez- 
vons que c'efi tout mon bien , et que ce ferait 
une inju&ice criante de me le ravir. 

J'efpère que mon petit aunbafTadeur Tevien" 
dra chargé de la toifon d'or , c'eft-à-dire , de 
votrePucelleet de tant d'autres piéftes à moitié 
promifes , mais encore plus impatiemment 
attendues. Vous lavez que j'ai un goût déter- 
Bxîné pour vos ouvragés : il y aurait plus que 
de la cruauté à me les refufer. 

Il me. femble que la dépravation du goât 
n^eft pas fi générale en France que vous' le 
croyez. Les Français connaiffent encore un 
Apollon à Cirey, des FêntenelU, des CrtbtUon , 
des RoUin pour la cbné et la beauté du fiyle 
hîftorique ; des (TOlivet pour les traductions ; 
des Bernard et des Greffa ^ dont les mufes 
naturelles et polies peuvent très^bien rempla* 
cer les Chauliez et les la Fcre, 

Si GrfJJet pèche quelquefois contre l'exac- 
titude , il eft excufable par le feu qui l'em- 
porte ; plein de fes penfées ^ il néglige les 
mots. Quelanaturefaitpeu d'ouvrages accom- 
plis ! et qu'on voit peu de Foliaires ! J'ai penfé 
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- oublier M, de Réaumur ^ qui ^ en qualité de 
phyficien , eft en grande réputation chez vous. 
Voilà ce qui me paraît la quintcffence de vos 
grands hommes. Les autres auteurs ne me 
paraiffent pas fort dignes d'attention. Les 
belles-lettres ne font plus récompenfées , 
comme elles Tétaient du temps de Louis le 
grand. Ce prince, quoique peu infiruit , fe 
fefait une affaire férieufe de protéger ceux 
dont il attendait fon immortalité. Il aimait la 
gloire , et e'eft à cette noble paflion que la 
France eft redevable de fon académie et des 
arts qui y fleuriffent encore. 

Quant à la métaphyfique , je ne crois pas 
qu'elle faffe jarnais fortune ailleurs qu'en Angle- 
terre. Vous avez vos bigots , nous avons les 
nôtres. L'Allemagne ne manque ni de fuper- 
ftitieux , ni de fanatiques entêtés de leurs pré- 
jugés, et mal-fefans au dernier point, et qui 
font d'autant plus incorrigibles , que leur ftu- 
pide ignorance leur interdit l'ufage du raifon- 
nement. Il eft certain qu'on a lieu d'être pru- 
dent dans la compagnie de pareils fujets. Un 
homme qui paffe pour n'avoir point de reli- 
gion , fût-il le plus honnête homme du monde, 
eft généralement décrié. La religion eft l'idole 
des peuples ; ils adorent tout ce qu'ils ne com- 
pxennent point. Quiconque ofe y toucher 
d'une main profane , s'attire leur haine et leur 
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abomination. J'aime infiniment Cicéron. Je ■ 
trouve dans fes Tufculanes , beaucoup de ^7^7* 
fentimens conformes aux miens. Je ne lui con- 
f cillerais pas de dire , s'il vivait de nos jours : 

Mourir peut être un mal , mai^-étre mon n ell rieB. 

En un mot , Spcrate a préféré la ciguë à la 
gêne de contenir fa langue ; mais Je ne fais 
s'il y a plaifir à être le martyr de l'erreur d'au- 
trui. Ce qu'il y a de plus réel pour nous dans 
ce monde , c'eft la vie. Il me femble que tout 
homme raifonnable devrait tâcher de la con- 
ferver. 

Je vousaflure quejcméprife trop les jéfuites 
pour lire leurs ouvrages. Les mauvaifes dif- 
pofitîons du cœur éclipfent en eux toutes les 
qualités de l'efprit. Nous vivons d'ailleurs û 
peu , et nous avons , pour la plupart , fi peu 
de mémoire, qu'il ne faut nous inflruire que 
de ce qu'il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l'Hiftoire de 
la Vierge de Kfenftocem , par M. de Bèaufobre ; 
j'efpère que vous ferez content du tour et du 
ftyle de cette pièce. Autant que je m'y con- 
nais , je n'ai point remarque delautes contre 
la pureté de la langue. Il eft vrai que la plu* 
part des réfugiés la négligent beaucoup. Il s'en 
trouve pourtant quelques-uns qui» je crois, 
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I pourraient ne pa« être réprouvés par votre 

*737« académie. Nos tiniverlités et notre académie 

des fciences fe trouvent dans un tri (le état : il 

parait que les Mufes veulent déferter ces 

climats. 

Fédéric 1 , roi de Pruffe , prince d'un génie 
fort borné , bon , mais facile , a fait affez fleu- 
rir les arts fous fon règne. Ce prince aimait 
la grandeur et la magnificence ; il était libéral 
jufqu'à la profufiôn. Epris de toutes les 
louanges qu'on prodiguait à Louis XIV ^ il 
crut qu'en choifiiïant ce prince pour fon 
modèle , il ne pouvait pas manquer d'hêtre 
loué à fon tour. Dans peu on vit la cour de 
Berlin devenir le finge de celle de Verfailles : 
on imitait tout ; cérémonial , harangues , pas 
mefurés , mots comptés , grands moufque- 
taires , 8cc. 8cc. Souffrez que je vous épargne 
l'ennui d'un pareil détail. 
• La reine ChartotU , époufe de Fédéric , était 
une princefle qui, avec tous* les dons de la 
nature , avait reçu une excellente éducation. 
Elle était fille du due de Lunebourg , depuis 
élccteuf d'Hanovre. Cette princefle avait 
contiu p&ftidtilièi^ement Leihnitz^k la cour de 
fon père* Ce favant lui avait enfeigné les 
principes de kphilofophie, et'Iurtout de 
' la* métaphyfique. La ttm^ <:aiifidérait betp- 
x^oup Leibnkm -elle était en commerce de 
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lettres ayec lui , ce qui lui fit faire de fréquens — — - 
voyages à Berlin. Ce philofophe aimait natu- }^1^T* 
rellement toutes les fciences ; aufli les pofle- 
dait-il toutes. M. de Fontenelle ^ en parlant de 
lui , dit très-fpirituellement qu'en le décom- 
pofant, on trouverait aflez de matière pour 
former beaucoup d'autres favans. L'attache- 
ment de Leibnii^ pour les fciences, ne hii fefait 
jamais perdre de vue le foin de les établir. Il 
conçut le deflein de former à Berlin une aca- 
démie, fur le modèle de celle de Paris , en y 
apportant cependant quelques légers change-- 
isiens. Il fitouverture de fon deflein à la reine , 
qui en fut charmée , et lui promit de 1 affilier • 
de tout fon crédit. 

On parla un peu de Louis XIV; les aftro- 
nomes afTurèrent qu'ils découvriraient une 
infinité d'étoiles dont le roi ferait indubita- 
blement le parrain ; les botaniftes et les méde- 
cins lui confacreraient leurs talens , 8cc. Qui 
aurait pu réfifter à tant de genres deperfuafion? 
Auffi en vit-on les eflFets. En moins de rien 
Tobfervatoire fut élevé , le théâtre de l'ana- 
tomie ouvert ; et l'académie toute formée eut 
Leibnùz pour fon directeur. Tant que la reine 
vécut , l'académie fe foutint affez bien ; mais , 
après fa mort, il n'en fut pas de même. Le 
toi fon épdux la fuivit de près. D'autres 
temps , d'autres foins. A préfent les arts 
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dépériflent ', et je vois , les larmes aux yeux, le 

^7^7 V favoir fuir de chez nous ; et rignorance , d'un 

air arrogant , et la barbarie des mœurs s'en 

approprier la place. 

Du laurier d'Apollon , dans nosjiérïles champs , 
La feuilU négligée ^ eft déformais fiétrie : 
Dieux ! pourquoi mon pays neft-ii plus la patrU 
Et de la gloire et des talens ? 

Je crois avoir porté un jugement jufte fur 
TEnfant prodigue. Il s'y trouve des vers que 
j'ai d'abord reconnus pour les vôtres ; mais il 
♦ y en a d'autres qui m'ont paru plutôt l'ou- 
vrage d'un écolier que d'un maître. 

Nous avons l'obligation aux Français d'avoir 
fait revivre les fcîences. Après que des guerres 
cruelles, ré tabliffement du chtiftianifme , et 
les fréquentes invafions des Barbares , eurent 
porté un coup mortel aux arts réfugiés de 
Grèce en Italie , quelques fiècles d'ignorance 
s'écoulèrent , quand , enfin , ce flambeau fe 
ralluma chez vous. Les Français ont écarté les 
ronces et les épines , qui avaient entièrement 
interdit aux hommes le chemin de la gloire 
qu'on peut acquérir dans les belles lettres. 
N'eft-il pas jufte que les autres nations con- 
fervent Tobligation qu'elles ont à la France 
du fervice qu'elle leur a rendu géuétalemeQt? 

Ne 
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Ne doit-on pas une reconnaiffancjc égale à 

cenx gui nous donnent la vie , et à ceux qui 1737, 
nous fournilTentles moyens de nous inftruire? 
Quant aux Allemands, leur défaut n'eu 
pas de manquer d'efprit. Le bon fens leur eft 
tombé en partage; leur caractère approche 
affez de celui, des Anglais, Les Allemands 
font laborieux et profonds : quand une fois 
ils fe font empstrés d'une matière , ils pèfent 
deffus, Leurç livres font d'un diffus aflbm- 
mant. Si on pouvait les corriger de leur pefan- 
leur et les familiarifer un peu plus avec les 
grâces , je ne défefpérerais pas que ma nation 
ne produisît de grands hommes. Il y a cepen- 
,dant une difficulté qui en^pêchera toujours ' 
que nous ayons de bons livras ^inotre langue ; 
,elle cpnfiûe ef^ ce qu'on n a, pas fixé Pufage 
des mots ;^t, comme l'Allemagne eft partagée 
entre une infinité de fouverains, il n'y aura 
jamais moyen de les faire confentir à fe fou- 
mettre aux déc^fions d'une académie. 

Il np xp&e dçnc plus d'autçe reffpurc-e à.nos 
f;^vans. que. d'écrire dan s des langues é\T^^- 
gères,; etp cçmifigie il iefl: tfTàs-difiSlicile cie l*s 
poQeder kj^pnd , il eft fort à çraindri^ que notre 
littérature ne rafle jamais de fort^ graiid^ pro- 
grès. Il fe trouve encore ^ne diffijpulté qui 
n'eft.pa^ iuoi^|dre que la première : les princes 
méprifen;t^^néijil^ment les favans ; le peu de 

Correfp, du roi de P.*» kc. Tomel. M 
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foin que ces meffieurs pbrtem à leur habille- 
ment, la poudre du cabine e- dont ils font 
couverts , et le peu de propôrtioil-qu'il y a 
entre une tête meublée de bons écrits , et la 
cervelle vide de ces feigneurs , font quUIs fe 
moquent de rextérieur des favans, tandis que 
le grand homme leur échappei Le jugement 
des princes eft trop refpecté des courtifans , 
pour qu'ils s'avifent de penfct d'une manière 
différente ; et ils (e mêlent également deméprf- 
fer ceux qui les valent mille fois. tempora ! 
6 mores ! 

Pour moi, qui ne me fens point fait pour 

le fiècle où nous vivons , je me côtatente de 

ne point imiter l'exemple de me^ iégaux. Je 

leur prêche fans eeffe que le ccfeible de l'igno- î 

ïance, c^eft Torgu'cil*, ct\ tietortnaiffànt la • 

fupériorité de vous antres grands hicmimes' , 'i 

■je vous crois dignes de mon encens ; et vous , |! 

Monfieur , de toute mon eftime t elle vous j 

eft entièrement acquife. Regardez -ïn'ôi xonime 

un 'ami défintéréffé , et dbiit voni néMevez 

'U tônnaiflancê qu'à- votre mérite.' Je vous 

?étiii Un-piâd à t*éériéî ,-éf prêt* à partir. Je 

fferâi de tetdur dàth quihie ^tAits/JeTurs à 

-jailiais, ' ■ -^-' '- a . f . 

^ • :: Monfièut , • . . ^ i t 

■■.':* y ' votre très-affectîôh^éairiï •; 

:.) ,. ; . -■' i> ' t Ei3JÈ'it-it;; • •■ 
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LETTRE XXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

JuîUct. 
MONSEIGNEUR, 

I £ fuis entouré de vos bienfaits ; M. de 
Keiferling , le portrait de votre Alteffe. royale, 
la féconde partie de la xnétaphyfique de M. 
Wolf^ la Diflertation de M. de Beaujohre^ et 
furtout la lettre charmante que vous avez 
daigné m'écrire d€ Rupin , le 6 de juillet. Avec 
cela on peut braver la fièvre et la langueur 
qui me minent ; et je m'aperçois qu'on peut 
fouffrir et être heureux. 

Votre aimable ambafTadeUr n'a plus de 
goutte ; nous allons le perdre ; il n'eft veni; 
que pour fe faire regretter ; il retourne vers 
le prince qu'il aim€ et dont il eft aimé ; il 
laiffe à Cirey un fouvenir éternel de lui , et 
le règne de Frédéric bien établi. Il emporte 
mon tribut ; j'ai donné tout ce que j'avais. On 
dit qu'il y a eu des tyrans qui dépouillaient 
kurs fujcts ; mais les bons fujets donnent 
volontiers tous leurs biens aux bons princes. 
J'ai donc mis dans un petit paquet tout 
ce que j'ai fait de THiftoire de Lmiis X1V\ 



17.37. 
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quelques pièces de vers qui ont été imprimées 
à la fuite de la Henriade, d'une manière très- 
fautive , quelques morceaux de philofophie. 
Je me fuis dit , en fefant emballer toutes 
mes penfées ; 

Pauvre petit génie , ofcras-tu paraître 
Devant ce génie immortel? 
Pour être digne de ton maître , 
11 faudrait être univerfel , 
£t tu n as pas Thonneur de Têtre. 

Ton prince , continuai-je , aime, connaît, 
cultive tous les arts, depuis la mufique.juf- 
qu'à la vraie philofophie ; il connaît furtout 
le grand art de pWe ; et s'il ne joignait pas 
à fes vertus celle de l'indulgence , M, de 
Keiferling n'emporterait pas un fi énorme 
paquet. 

Enfin , Monfeigneur , vous m'avez infpiré 
ce que les princes infpirent fi rarement , la. 
confiance la plus grande. 

J'aurais bien voulu joindre la Pucelle au 
refte du tribut : votre ambaifadeur vous dira 
que la chofe efl: impofîible. Ce petit ouvrage 
eft , depuis près d'un an , entre les mains 
de madame la marquife du Châtelet ^ qui ne 
veut pas s'en deffaifir. L'amitié dont cUe 
m'honore « ne lui permet pas de hafarder une 
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chofe qui pourrait me fcparcr d'elle pour ■- 

jamais i elle a renoncé à tout p.our^ vivre ^7^7 • 
avec moi dans le fein de la retraite et de 
rëtude : elle fait que la moindre connaiflancc 
qu'on aurait de cet ouvrage , exciterait cer- 
tainement un orage. Elle craint tous les acci- 
dens : elle fait que M. de Keiferling a été gardé 
à vue à Strasbourg, qu'il le fera encore à 
fon paflage , qu'il eft épié , qu'il peut être 
fouillé : elle fait fur tout que vous ne vou- 
driez pas hafarder de faire le malheur de vos 
deux fujets de Cirey pour une plaifanterie 
en vers. Votre AltefFe royale trouverait ce 
petit poème d'un ton un peu différent de 
î'Hifioire de Louis XIV et de la Philofophie/ 
de J^€ivton;fed dulce ejl dejipere in loco. Mal- 
heur aux philofophes qui ne favent pas fe 
dérider le front î Je regarde l'auftérité comme 
une maladie : j'aime encore mieux mille fois 
être languiflant et fujet à la fièvre , comme 
je le fuis , que de penfer triftement. Il me 
femble que la vertu , l'étude et la gaieté, font 
trois fœurs qu'il ne faut point féparer : ces 
trois divinités font vos fuivantes ; je les 
prends pour mes maîtrefles. 

La métaphyfique entre pour beaucoup dans 
votre immenfité ; je n'ai donc pas héfité de 
vous foumettremes doutes fur cette matière, 
et de demander à vos royales mains uq petit 
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. peloton de fil pour me conduire dans ce 

i?^?* labyrinthe. Vous ne fauricz croire, Moii- 
feigneur , quelle confolation c'cft pour 
madame du Châtelet et pour moi , de voir 
combien vous penfez en philofophe , et com- 
bien votre vertu dételle la fuperftition. Si la 
plupart des rois ont encouragé le fanatifme 
dans Idurs Etats , c'eft qu ils étaient ignorans , 
c'eft qu'ils ne favaient pas que les prêtres 
font leurs plus grands ennemis. 

En effet, y a-t-il un feul exemple, dans 
rhiftoire du monde , de prêtres qui aient 
entretenu l'harmonie entre les fouverains et 
leurs fujets ? Ne voit-on pas par-tout au 
contraire des prêtres qui ont levé l'étendard 
de la difcorde et de la révolte ? Ne font-cepas 
les presbytériens d'Ecofle qui ont commencé 
cette malheureufe guerre civile qui a coûté 
la vie à Charles J, à un roi qui était honnête 
homme ? N'eft-ce pas un moine qui a affaffîné 
Henri III , roi de France ?. L'Europe n'eft-elle 
pas encore remplie des traces de l'ambition 
eccléfiailique ? Des évêques devenus princes , 
et enfuite vos confrères dans l'électorat , un 
évêque de Rome foulant aux pieds les empe- 
reurs, n'en font-ils pas d'affez forts témoi- 
gnages? 

Pour moi , quand je fonge à quel point 
^iès hommes font faibles et fous , je fuis tou- 
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jo-urs étonné q^ue dans Us temps d-igiaorance -^ 

le« papes n'aient pas eu* la monarchie uni- 1737. 
verielle. 

Je fais peitfuadé qu'il ne tient à préfent 
qu'à un fouverain d'étouflFer chez lui toutes 
femences de fureur reKgieufe et de difcorde 
eccléfiaftique. Il n'y a qu'à être honnêfe 
honinfe et nullement dévot : les hommes , 
tout :fots qu'ils font , fentent bien dans leur 
cœui; que la vertu vaut mieux que. la dévo* 
tion. Sous un roi dévot , il n'y a que des 
hypocrites ; un roi honnête homme forme 
des hompaes cpqime luL 

J'ofe ainfi penfer tout haut devant votre 
Alteffe royale , car votre caractère divin m'en- 
courage à tout. Je viens de finir une converfa- . 
tion avec M. de A^«i/èr/m^;ilaencore enflammé 
mon zèle et mon ^admiration pour votre 
perfohne. Tout mon malheur eft d'avoir une 
fînté qui probalDlement m'empêchera d'être 
le témoin du bien que' Vous ferez^'aux 
hommes, et des grands exemple! que ^Oùls 
donnerez. Heureux teux qiii verront" des 
b^'ûx 'jours ! D'aûttes ve^rrbntde pfès k 
gloire et le bonheur de votre gouvernement ; 
nfaî&nîioiV j'aurai joui dés bontés' du prince 
philcrfôphe , j'aurai eu les prémices de ta, 
grande amc , j'kûfàl été trop heureux, &c..L 
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;^ LETTRE XXVI. 

DUPRINCU ROYAL. 

A Remusbers, le i&d^augufte. 

v^uoi l fansceffc ajoutant merveilles fur merveillest 

Voltaire , à l'univers tu coniàcrcs tes veilles : 

Non content de charmer par cas divins écrits , 

Tu fais plus, tu prétends éclairer les efprits. 

Tantôt, du grand Newton débrouillant le fyftéme. 

Tu découvre à nos yeux fa profondeur extrême 5 

Tantôt, de Mcipomcne arborant les drapeaux. 

Ta verve nous préparc à des charmes nouveaux. 

Tu paffes de Thalie aux pinceaux de l'hiftoirc : 

Du grand Charle et du czai éternifant la gloire , 

Tu marqueras dans peu , de ta favante main , , 

^ Leurs vices, leurs vertus , et quel fut leur deAin; 

De ce héros vainqueur la brillante folie. 

De ce légiflateur les. travaux en Rullie ; 

£t dans ce parallèle , eâroi des conquérans , 

^u montreras aux jrois le. {fv\ devoir des' graçids* 

' * \ ; * y . ,:i. 

Pour moi , de ces climats habitant fédentai^e ^ 

Qm fans prévention repds juftice à Voltaire y^ . 

J'admire en tes écrits de;divejfe nature , 

Tous les dons dont k Ciel te combla (îitu mefure. 

Que 
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Que fî la Calomnie , avec fes noirs ferpcns , 

Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyans , ^1^1' 
Si , du fond de Bruxelle, un Rufus en furie , (*) 
Sait lancer fon venin au fein de ta patrie : 
Que mon fimple fufFrage , enfant de l'équité > 
Te tienne du moins lieu de la poftérlté î 

Où prenéz-vous , MonGeur , tout le temps 
pour travailler ? Ou vos momens valent le 
triple de ceux des autres , ou votre génie 
heureux et fécond furpafle celui de l'ordinaire 
des grands hommes. A peine avez-vous achevé 
d'éclaircir b Philofophie de ^€ti;/on , que vous 
travaillez à enrichir le théâtre français d'une 
tragédie nouvelle : et cette pièce , qui, félon 
les apparences , n'a pas encore quitté le 
chantier, eft déjà fuivie d'un nouvel ouvra^ 
que vous projetez. 

Vous voulez faire au czar l'honneur d'écrire 
fon hiftoiré en philofophe. Non content 
d'avoir furpaflé tous les auteurs qui vous ont 
précédé , par l'élégance , la beauté et l'utilité 
de vos ouvrages , vous voulez encore les fur- 
paffer par le nombre. Emprefle à fervir le 
genre-humain, vous confacrez votre vie 
entière au bien public. La Providence vous 
avait réfervé pour apprendre aux hommes à 
préférer la lyre (TAmphion , qui élevait le^ 

Correjp. du roi de?*., à-c. Tome I. N 
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^ murs de Thèbes , à ces infirumens belliqueux 

f?^?* qui fefaieat tomber ceux de Jéricho. 

Le témoignage de quelques vérités décou- 
vertes et de quelques erreurs tlétruite» eft, 
il mon :avis , le pJus beau trophée que h 
poftérité puiffe ériger à la gloire d'un grand 
homme. Que n'avez -vous donc pas à pré- 
tendre, you^ qui êtes aufli fidelle au culte de 
}a vérité que zélé dcftructeur des préjugés er 
jde la fuperftition ? 

Vous vx)U5 attendez , fans doute , à rece- 
" iroir par cet ordinaire tous les matériaux 
néceflaires pour commencer l'ouvrage auquel 
vous vous êtes propofé de travailler. Quelle 
fera votre furprife quand vous ne recevrez 
qu'une métaphyfiqueetdei vers!- C'eft cepen- 
Ânt tout ce que j'ai pu vous envoyer. Une 
4 jnétaphyfique difiufe et un copifte parefleux 
ne font guère de chemin enfemble. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention votre 
raifonncment géométrique et preflant fur les 
infiniment petits. Je vous avoue tout ingé- 
nument que je n'ai aucune id^e de l'infini. 
Je crois que nous ne différons que dans la 
façon de nous exprimer. Je vous avoue encore 
que je ne connais que deux fortes de nom- 
bres , des nombres pairs et des nombres 
impairs : or, Tinfini étant un nombre ni pair 
p^impjaij:, <ju'eft-il donc ? 
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Si je vous ai bien compris , votre fènti- ..'■■ ^t 
ment, qui eft auffik mien, eft que la matière^ iJ^J- 
relativement aux hommes , eft divifible infi- 
niment ; iis auront beau décompofer la 
matière , ils n'arriveront jamais aux unités 
qui la compofent. Mais , réellement et rela- 
tivement à Teffence des chofes , la matière 
doit néceflairement être compofée d^un amas 
d'unités qui en font les feuls principes, et 
que Tauteur de la nature a jugé à propof 
de nous cacher.' Or qui dit matière , fans 
ridée de ces unités jointes et arrangées 
enfemble , dit un mot qui n'a aucun fens. 
La modification de ces unités détermine 
cnfuite la différence des êtres. 

M. Wolf eft peut-être le feul philofophe . 
qui ait eu la bardieffe de faire la définitioQ 
de Vitre fimpie. Nous n'avons de connaiflancc 
que des chofes qui tombent fous nos fens, 
ou qu'on peut exprimer par des fignes; mais 
nous ne pouvons avoir de connaiflance intui- 
tive des unit^ , parce que jamais nous n'au- 
rons d'inftrumens affez fins pour pouvoir 
réparer la matière jufqu à ce point. La diffi- 
culté eft àpréfent de favoir comment on peut 
expliquer une chofe qui n'a jamais frappé 
nos fens. Il a fallu néceflairement donner de 
nouvelles définitions et des définitions diffé- 
rentes de tout ce qui a rapport avec la matièic* 

N 4 
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M. Wolf ^ pour arriver à cette définition , 
nous y prépare par celle qu'il fait de refpace 
et de rétendue. Si je ne me trompe , il s'en 
explique ainfi : 

M L'efpace eft le vide qui eft entre les 
)» parties, de façon que tout être qui a des 
n pores, occupe toujours un efpace entre 
jj eux. Or tous les. êtres compofés doivent 
19 avoir des pores , les uns plus fenfibles que 
>> les autres , félon leur diflFérente compo- 
n fition : donc tous les êtres cômpofés 
>^ contiennent un efpace. Mais, une unité 
M n'ayant point départies , et par conféquenf 
M point d'interfUce ou de pores , ne peut 
M point, par conféquent, tenir d'efpace. j» 

Wolf nomme l'étendue , la continuité des 
êtres. Par exemple : une ligne n'eft formée 
que par l'arrangement d'unités qui fe tou- 
chent les unes les autres , et qui peuvent 
fe fuivre en ligne courbe ou droite. Ainfi 
une ligne a de l'étendue ; mais un être , un, 
qui n'eft pas continu , ne peut occuper 
d'étendue. Je le répète encore ; l'étendue 
n'eft, félon Wolf^ que la continuité des êtres. 
Un petit moment d^attention vous fera trou- 
ver ces définitions fi vraies , que vous ne 
pourrez leur refufet votre approbation. Je 
ne vous demande qu'un coup d'œil : il vous 
fuffit, Monfieur, pour vous élever non- 
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feulement à Vùre Jimpli\ maïs au plus haut — 
degré de connaiflance auquel refprit humain ^1^1* 
peut parvenir. 

Je viens de voir un homme , à Berlin , avec 
lequel je me fuis bien entretenu de vous. 
C'eft notre miniftre Bork qui eft de retour 
d'Angleterre. Il m'a fort alarmé fur Tétat • 

de votre fanté : il ne finit point quand il 
parle des plaifirs que votre converfation lui 
a caufés. L'efprit , dit-il, triomphe des infir- 
mités du corps. 

Vous, ferez fervi en philofophe, et par des 
philofophes , dans la commiffion dont vous 
m'avez jugé capable. J'ai tout auffitôt écrit 
à mon ami , en Ruffie ; il répondra avec exac- 
titude et avec vérité aux points fur lefquels 
vous fouhaitez des éclairciffemens. Non con- 
tent de cette démarche ^ je viens de déterrer 
un fecré taire de la cour qui ne fait que 
revenir de Mofcovie , après un féjour de dix- 
huit ans cônfécutifs. C'eft un homme de 
très-bon fens\ un homme qui a de l'intel- 
ligence , et qui eft au fait de leur gouverne- 
ment ; il eft de plus véridique. Je l'ai chargé 
de me répondre fur les mêmes points. Je 
crains qu'en qualité d'allemand, il n'abùfe 
du privilège de diffus , et qu'au lieu d'un 
mémoire il ne compofe un volume. Dès que 
je recevrai quelque chofe que ce foit fur 

N 3 
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• cette matière , je le ferai partir avec dili- 
gence. 

Je ne vous cTemande pour falaire de mes 
peines qu*un exemplaire de la nouvelle édi- 
tion de vos ceuvres. Je m'intéreffe trop à 
votre gloire pour n'être pas inftruit, des 
premiers , de vos nouveaux fuccès* 

Selon la defcription que vous me faites 
de la vue de Girey , je crois ne voir que 
la defcription et Thiftoire de ma retraite. 
Eemusberg efl: un petit Cirey , Monfieur , à 
cela près qu'il n'y a ni de Voltaire ni de 
madame duChâteUt chez nous. 

Voici encore une petite ode affez mal 
tournée et affez infipide : c'eft P Apologie des 
bontés de dieu. C'eft le fruit de mon loifii 
que je n'ai pu m'empêcher de vous envoyer, 
^i ce n'eft abufer de ces momens précieux 
dont vous favez faire un ulage fi merveilleux, 
pourrai-je vous prier de la corriger ? J'ai le 
malheur d'aimer les vers, et d'en faire fou- 
vent de très-mauvais. Ce qui devrait m'en 
dégoûter , et rebuterait toute perfonne i^on- 
nable , eft juftonent l'aiguillon qui m'anime 
le plus. Je me dis ; Petit malheureux, tu 
n'as pu réuffir jufqu'à préfent ; courage , 
reprenons le rabot et la lime, et derechef 
metton«-^ous à l'ouvrage. Par cette inflexi- 
bilité je crois mcrendre-4j?a//t>n plus favorable. 
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Une aimable perfonne m'infpira dans la^ . ■ ... 
fleur de mes jeunes aps deux paillons à la 17^7 • 
fois : vous jugez bien que Tune fut l'amour 
et Tautre la poëfie. Ce peti^ miracle de la 
nature ^ avec toutes les grâces peflibles , avail^ 
du goût et de la délicatefle. £lle voulut me 
les communiquer. Je réufli^ afliez en amour ^ 
mais mal en poëfie. Depuis ce temps j'ai: 
été amoureux alTçz fouvent^ et toujours^ 
poète. 

Si vous favcz quelque fecret pour guéririez 
hommes de cette manie , vous ferez vraimetit 
ceuvre chrétienne de me le communiquer; 
linon je vous .condamne à m^enfeigner les 
règles de cet art enchanteur que vous avez 
embelli, et qui à fon tour vous fait tant 
d'honneur. 

Nous autres princes , nous avon* tous l'amc 
întéreffée, et nous ne fefons jamais de con- 
naifTances que nous n'ayons quelques vues 
particulières et qui regardent directement 
notre profit. 

Que Céfarion eft heureux ! il doit avoir 
paffé des momcns délicieux à Cirey. Quels 
plaifirs furpaffent en effet ceux de l'efprit ! 
J'ai fait des efforts d'imagination furprenans 
pour l'accompagner ; mais ni mon imagina- 
tion li'eft affez vive , ni mon efprit affez délié 
pour l'avoir pu fuivre» Contentez - vous , 

N4 
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— - — Monfieur, de mes efforts, tandis qu'il me 
^7^7- fuffira d'avoir convçrfé avec vous par le 
mîniitère de mon ami. Je fuis ravi des bontés 
que madame du Châtelet témoigne à Céfarzon. 
Ce ferait un titre pour eftimer encore davan- 
tage cette dame , fi c'était une chofe poflible. 
La fagefle de Salomon eût été bien récom- 
penfée, fila reine de Saba eût reiTemblé à celle 
de Cirey. Pour moi , qui n'ai l'honneur d'être 
ni fage ni Salomon, je me trouve toujours 
fort honoré de l'amitié d'une perfonne aufli 
accomplie que madanie la Marquife. J'ai lieu 
de croire que fa vue me ferait naître des 
idées un peu différentes de ce que le vul- 
' gaire nomme fageflTe. Je me flatte que , comme 
.vous avez la fatisfaction de connaître de plus 
près cette divinité , vous vous fentirez quel- 
que indulgence pour mes faiblefles , fi faibleffe 
y a de trop admirer les chefs-d'çeuvre de la 
nature. 

D'un raîfonnement de philofophîe , je me 
vois infenfiblement engagé dans un avorton 
de déclaration d'amour ; et , tandis que ma 
métaphyfiqu^ garde le ftyle de Wé?//", ma 
morale pourrait bien reffemblei: un peu à 
celle que Rameau réchauffe des fons de fa 
mufique. 

Quant à l'amitié , je vous prie de me croire 
confiant « me déterminant difficilement à 
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donner mon coeur , mais fefant des choix à - 
ne me repentir jamais. Je fuis avec Teftime ^l^h 
que vous méritez plus que qui que ce foit , 
Monfieur , 

votre très-aiFectionné ami , 
f £ D £ R I c. 

LETTRE XXVII. 
DU PRINCE R r A L. 

A Remusberg, le 27 d*augufte. 
MONSIEUR, 

Cjesarion m'a tranfporté en efprît à Cirey . 
Il m'en fait une defcription charmante : et 
ce qui me ravit au poffible , c'eft qu'il m'affurs 
que vous furpafiez de beaucoup la haute idée 
que. je m'étais faite de vous. 

Il femble que la maladie vous tienne 
tous les deux, pour que le pauvre Cefarion 
ne goûte pas des plaifirs parfaits dans cette 
vie. Votre fièvre me fournit l'occafion de vous 
parler fur un fujet qui m'intéreffe beaucoup ; 
c'eft votre fanté. Je vous prie très-inftam- 
ment de ne pas trop travailler : les études 
c't les travaux de l'efprit minent infiniment 
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■■■ la fanté du corps. Vous devez vous confcrvcr , 

*737* mon amitié vous y oblige. 

Je compte pour un des plus grands bonheurs 
de ma vie, d^être né contemporain d'ua 
homme d'un mérite aufli diftingué que le 
vôtre ; mais mon bonheur^ne peut être par- 
fait fi je ne vous pofsède , et fi je n'ai la 
fatisfaction de vous voir un jour. Vous m* en- 
voyez vos ouvrages ;ils n'ont point de prix, 
et ne mettent aucune borne à ma reconnaif- 
fance. Je vous prie, Monfieur, de marquer à la 
divine Emilie toute l'eftime que j'ai pour elle : 
je fuis pénétré de la façon dont elle a reçu 
mon petit plénipotentiaire. Vous avez été 
tous les deux dignes de mon admiration, 
mais à préfent vous m'enlevez le cœur. 

Si j'étais envieux , je le ferais de Céjarion^ 
Je fupporterais volontiers fa goutte , pour 
9^oir vu et entendu ce qu'il vient de voir 
et d'entendre. 

L'antiquité , en nous vantant ces merveille» 
du monde , nous les repréfente éloignées les 
• unes des autres. A Cirey , on en trouve deux 
d'un prix bien fupérieur à ces maffes de 
pierre qui, d'elles-mêmes , n'avaient aucune 
vertu. L'efprit mâle et folide d'une femm^, 
et le génie vif etuniverfel, et toutefois réglé, 
d'un poète, me paraiffent plus merveilleux. 
Vous ne me devez aucune reconnaiflan ce de 
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Ce que je vous rends juftice. Je voudrais , ' ■ * 
Monfieur , pouvoir vous témoigner mon ^1^7^ 
eftime par des marques plus réelles que de§ 
portraits. Contentezrvous de ces types ^ et 
attendez-en raccomplilTement. Je fuis à jamais, 
Mon&eur, 

Votre très-aflFectionnc ami , 
F £ D £ £ I c. 



LETTRE XXVIII. 
DUFRÏNCE ROYAL. 

A Remusbcrg, le 37 4e feptembre. 
MONSIEUR, 

1^ I j'écrivais à un ingrat, je ferais obligé de 
lui faire comprendre, par un long verbiage , 
ce que c'eft que la reconnaiflance : heureufe- 
ment pour moi je ne fuis pas dans ce cas. 
Ma lettre s'adreffe à un exemple de vertu , 
à un homme qui m'entendra très-bien , en lui 
difant fimplement que je fuis pénétré deî^ 
obligations que j^ lui dois. 

Céjarïon , connaiflant mon empreflement 
pour tout ce qui vient de voufi , m'a envoyé 
vos deux lettres , fe réfervant à lui-mcme de 
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^ " ' me remettre le refte de vos ouvrages îmmor- 

*7^7* tels entre les mains. S'il y a quelque chofe 

qui me puiffe faire redoubler l'impatience de 

le revoir , c'eft le tréfor précieux dont il 

eft le dépofitaire. 

Vos ouvrages feront confervés comme 
Tétaient ceux d^Ariftote par Alexandre. Ils ne 
me quitteront jamais ; et je compte de poflTé- 
der en eux une bibliothèque entière. C'eft 
le miel que vous avez tiré des plus belles 
fleurs , et qui n'a rien perdu en paffant par 
vos mains. 

Jt^on , Monfîeur , tant que vous vivrez , je 
n'enverrai qu'à Girey faire la quête des vérités. 
Je ne troublerai point les glaçons de la nou- 
velle Zemble , ni les déferts arides de l'Ethio- 
pie , pour apprendre des nouvelles de la 
JBgure du monde. Ces découvertes font cer- 
tainement louables, et, loin de les blâmer^ 
je les trouve dignes des foins de ceux qui les 
ont entreprifes ; mais il me femble que votre 
façon impartiale et judicieufe d'envifager les 
chofes, m' eft infiniment plus profitable. J'ap- 
prends plus par vos doutes que par tout ce 
que le divin Arifiote , le fage Flaton et l'in- 
comparable D^^r^^j ont affirmé fi légèrement. 
En phiJofophie , ce font des progrès égaux , 
ou de fe délivrer des préjugés , ou d'acquérir 
de nouvelles connaiffances. i'un éclaire , 
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Vautre inftruit. Le plaifir le plus vif qu'un ■■ » , m 
homme raifonnable puifle avoir dans ce ^V^T» 
monde, eft, à mon avis^ de découvrir de 
nouvelles vérités. Je m'attendais d'en faire 
une abondante moiffon dans votre métaphy- 
fique : madame du Châtelet m'enlève ce bien 
déjà polTédé , d'entre les mains de mQn 
ami. ( * ) 

Quel fujiet pour une élégie ! Cependant il 
/en refla là , car il avait famé trop bonne. Ne 
vous attendez donc à aucun reproche. Je 
vous prie de vouloir feulement dire à la 
divine , Emilie ^ que mon efprit fe plaint au 
fien des ténèbres qu'elle vous empêcjie de * 
diffiper. 

Dans les ténèbres égaré 
X p'unc métaphyfique obfcurc^ 

J'attendais , pour être éclairé , 
Quelques mots de votre écriture. 
De l'aftre brillant qui nous luit , 
Charmante et divine Emilie ^ 
Voulez-vous tirer tout le fruit ? 
Ah ! permettez , je vous en» prie , 
Que , dans mon paifible réduit , 
Vienne cette philofophic , " 

Dont certes je ferai profit.- 

( '^ ) Ce traite de métaphyfique eft imprimé pour U pre- 
mière fois dans cette édition. Philofophie, volume' I. 
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y— Je fuîs édifié de voir revivre à Cirèy les 
17^7* temps d'Orefte et de Filade. Vous donnez 
l'exemple d'une vertu qui, jufqu'à nos jours ^ 
n'a malheur eufement exiflé que dans la fable. 

Ne craignez point, Monfieur, que je trouble 
les douceurs de votre repos philofophîque. 
Si mes mains pouvaient cimenter ou raffermir 
les liens de votre divine unîbn , je vous offri- 
rais volontiers leur miniftère. J'ai effuyé itne 
efpèce de naufrage dans ma vie : le ciel me 
préferve d'en occafionner à d'autres ! 

Je crois cependant avoir trouvé un expé- 
dient , moyennant lequel vous pourrez fans 
rifque,, et fans troubler la tranquillité d'£mf/ff, 
fatisfaire à ma curiofité. Ce ferait, Monfieur, 
de me communiquer, toutes les fois que vous 
me faites le plaifir de m'écrire , quelques traits 
de votre métaphyfique , répandus dans vos 
lettres. La confiance que j'ai en vous, jointe 
à l'ardeur de m'inftruire , vous attire ces 
importunités. D'ailleurs, le ciel vous a doué 
de trop de talens.pour les cacher : vous devez 
éclairer le genre-humain ; vous n'êtes point 
avare de vos connaiffances ; et je fuîs votre 
#imi. 

Mon corfefpondantruffien n*apu encore me 
donner des nouvelles de^çe que vous fouhaitez 
favoir.J'efpère cependant you« fatisfaire dans 
peu. . 
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Oertes , les prêtres ne vous choiliront pas ■ 
pour leur panégyrifte. Vos réflexions fur le i?^?» 
pouvoir des eccléfiaftiques font très-juftes; 
et ^ déplus , appuyées par le témoignage irré- 
vocable de rhiftoire. Leur ambition ne vien- 
drait-elle pas de ce qu'on leur interdit le 
chemin à tout autre vice ? 

Les hommes fe font forgé un fantôme 
bizarre d'auftérité et de vertu : ils veulent que 
les prêtres , ce peuple moitié impofteur et 
moitié fuperftitieux , adoptent ce caractère. 
Il ne leur eft pas permis d'aimer ouvertement 
les filles et le vin ; mais l'ambition ne leur eft 
pas interdite. Or l'ambition traîne feule après 
elle des crimes et des défordres affreux. 

Il me fouvient du fmge de la reine Cléopàtre^ 
auquel on avait très-bien appris à danfer: 
quelqu'un s'avifa de lui jeter des noix ; et 
le finge , oubliant fes habits , la danfe , et 
le rôle qu'il jouait , fc jeta fur les noix. Un 
prêtre fait le perfonnage vertueux , tant que 
fon intérêt le comporte ; mais à la moindre 
occafion la nature perce bientôt le nuage ; et 
les crimes et les méchancetés qu'il couvrait 
des apparences de la vertu , paraiffent alors à 
découvert. Il eft étonnant que la monarchie 
eccléfiafiique foit établie fur des fondemens û 
peu folides. 

L'autorité des prêtres du paganifinc V^enait 
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■■■' de leurs oracles trompeurs , de leurs facrifices 

^7^7' ridicules, et de leur impettinente mytho- 
logie. C'était un conte bifen grave que celui 
de Daphné changée en laurier ; des vierges 
enceintes par Jupiter , et qui accouchaient 
de dieux ; un Jupiter dieu qui quitte le ciel , 
fon tonnerre et fa foudre, pour venir fur la 
terre , fous la figure d'un taureau , enlever 
Europe; la réfurrection à^ Orphée qui triomphe 
des enfers; et enfin, une infinité d'autres 
àbfurdités et de contes puérils , tout au plus 
capables d'amufer les enfans. Mais les hommes, 
charmés du merveilleux , ont de tout temps 
donné dans ces chimères, etrévéré ceux qui 
en étaient les défenfeurs. Ne ferait- il pas 
permis de difputer la raifon aux hommes ^ 
après leur avoir prouvé qu ils font fi peu 
raifonnables ? 

Votre philofophie me charme. Sans doute , 
Monfieur, tout doit tendre au bonheur des 
hommes. A quoi fert , en effet, de favoir 
combien de temps vit une puce , fi les rayons 
du foleil entrent profondément dans la mer , 
. de réchercher files huîtres ontuneame ou non? 
La gaieté nous rend des dieux; Pauftérité , 
des diables. Cette auftérité eft une efpècc 
d'avarice qui prive les hommes d'un bonheur 
dont ils pourraient jouir. 

Tantale dans un fleuve a foif et ne peut boire. 

Sans 
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Sans doute que la nature , fe repentant 

d'avoir fait un être trop heureux dans ce ^7^7- 
monde , vous a afTujetti à tant d'infirmités. 
Votre fièvre m'inquiète et m'alarme beaucoup. 
Je crains de perdre/o/wm hominem , mon maître 
qui m'inftruit et me guide : je crains , avec 
raifon , de perdre un homme qui vaut feul 
plus que toute^fa nation. 

La nature à force de travailler devient plus 
habile : elle a formé votre cerveau fur tous les 
bons originaux qu'elle a faits en tous les 
fiècles. Il eft à craindre qu'elle fe contente de 
n'avoir fait que ce chef-d'œuvre. Soyez sûr , 
Monfieur, que vos jours me font auffi chers 
et aufli précieux que les miens propres. 

Ah î C le fort cruel Veut attaquer ta vie , 
Si pour jamiais enfin il veut nous féparer. 
Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. 
Mais non : ce coup aflfreux peut encor fe parer ; 
Pour fervir l'univers , pour fervir Emilie , 
Pour conferver tes jours , c'eft à moi d^expirer. 

Je fuis avec une fincère amitié et avec toute 

l'eftime que la vertu fuprcme et le mérite 

extorquent même aux envieux , et reçoivent 

en hommage des âmes bien nées , Monfieur, 

votre très-fidellement affectionné ami, 

F É DÉRI c. 

Correfp. du roi de F... te. Tome I. • O 
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LETTRE XXIX. 
D E M. DE r L T'A i R E. 

Octobre*. 
MONSEIGNEUR, 

X L eft bien douloureux que Cîr^y^foit fi loîn 
du trône de Remusberg^. Vos bienfaits et vos 
ordres font bien long-temps en chemin. Je 
reçois, le 10 d'octobre, une lettte du 16 
augufte V remplie de vers et d'excellente 
morale, et de bonne métaphyfique , et de 
grands fenrimens , et d'une bonté qui enchante 
mon cœur. Ah ! Monfieigneur, pourquoi êtes- 
vous prince ? Pourquoi n'êtes-vous pas , du 
moins un an ou deux^ un homme comme les^ 
autres? On aurait le bonheur de vous voir; 
et c'eft Je feul qui me manque depuis que 
vous daignez m'écrire. Vous êtes comme le 
Diçu di Abraham ^ (Tlfaac et de Jacob; vous 
communiquez avec les fidelles par le miniftère 
des anges. Vous nous aviez envoyé l'ange 
Cefarion , et il eft trop tôt retourné vers fon 
ciel : nous vous avons vu dans votre ambaf- 
fadeur. Vous voir face à face eft un bonheur, 
qui ne nous eft pas donné 5 c'eft pour les 
élus de Remusberg. 
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Notre petit paradis de Cîréy préfente fes — . 

très-humbles refpects à votre empyrée ;*et la i?^?» 
déefie Emilie s'incline devant Gott- Frédéric, 
J'ai donc enfin reçu après mille détours , et 
cette belle lettre, Tode et le troifièrae cahier 
de la métaphyfique volfienne. Voilà , encore 
une fois , de ces bienfaits que les autres rois , 
ces pauvres hommes qui ne font que rois ,^ 
font incapables de répondre. 

Je vous dirai fur dette métaphyfique , un 
peu longue, un peu trop pleine de chofes 
communes , mais d'ailleurs admirable , très* 
bien liée et fouveht très-profonde i je vous 
dirai , Mmifrfgneur', que je n'entends goutte 
à Vitre Jimple de Wolf, Je me vois tranfporté 
tout d'un coup dans'uil climat dont je ne puis 
refpirer l'air, fur un terrain où je ne puis 
mettre le pied, chez des gens dont je n'en- 
tends point la langue. Si je me flattais d'en- 
tendre cette langue , je ferais peut-être afTez 
hardi pour difputer contre M. Woff, en le ref- 
pectant, s'entend. Je nierais, par exemple i 
tout net la définition de l'étendue , qui eft , 
félon ce philofophe , la continuité des êtres, 
L'efpace pur eft étendu , et n'a pas befoin d'au- 
tres êtrespour cela. Si M. |Vo(/^ nie Tefpace 
pur, en ce cas nous fômmes de deux religions 
différentes : qu'il refte dans la fienne , et moi 
,dan8 la mienne. Je fuis tolérant ; je trouve 

O s 
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— — - très-bon Ijulon penfe autrement que moi : car 
^1^7* que tout foit plein ou non, ne m'importe; 
et moi je fuis tout plein d'eftime pour lui. 
^ Je ne peux finir fur les remercimens que je 

dois à votre Altefle royale. Vous daignez 
encore me promettre des mémoires fur ce que 
le czar a fait pour le bien des hommes : c'eft 
ce qui vous touche le plus ; c'elt l'exemple 
que vous devez furpafler , et le thème que je 
dois écrire. Vous êtes né pour commander à 
des hommes plus dignes de vous que les 
fujets du czar. Vous avez tout ce qui man- 
quait à ce grand homme ; et , fur toutes 
chofes , vQus avez l'humanité qu'il avait le 
malheur de ne pas connaître. . / 

Prince adprable , iiia faîité eft toujours lan- 
guiflante; mais fi je fouhaite de vivre, c'eft 
pour être témoin de ce que vous ferez. Je 
défire bien que Lucrèce ait tort , et que mon 
ame foit immortelle , afin d'entendre vos 
louanges ou là haut ou là bas , je ne fais ou ^ 
mais furement , fi j'ai alors des oreilles , elles 
entendront dire que vous avez rempli la devife 
de notre petit feu d'artifice à Cirey ^fpts humani 
generis. 

Enfin , pour comble de bienfaits , Monfei- 
gneur , vous m'envoyez une nouvelle, ode de 
votre main. C'eftainfi que C^i^r jeune et <Slfif 
s'occupait. Lui et Augufe , et prefque tous les 
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bons empereurs ont fait des vers : je citerais ■ 
^même les mauvais princes ; mais je ne veux ^1^1* 
pas déshonorer la poëiie. 

Vous faites très-bien , grand prince , d'exercer 
auffi dans ce genre votre génie qui s'étend 
a tout : puifque vous avez fait à la langue 
françaife l'honneur de la favoir fi bien , c'eft 
un excellent moyen de la parler avec plus 
d'^énergie que de mettre fes penfées en vers ; 
^ar c^eft Teflence des vers de dire plus et mieux 
que la profe. J'ai donc une féconde fois pris 
la liberté d'examiner très-fcrupuleufement 
votre ouvrage. J'ofe vous dire mon avis fur 
les moindres chofes. Quelque parfaite con- 
naiflance que vous ayez de la langue françaife ^ 
on ne aevine point par le génie certains tours , 
certaines façons de parler que l'ufage établit 
parmi nous. Il -efl impoffible de diftinguer 
quelquefois le mot qui appartient à 1^ profe , 
de celui que la poëfie fouffre; et celui qui eft 
admis dans un genre -^ de celui qui n'eft pas 
reçu. Je fais tous les jours de ces fautes quand 
j'écris en latin. Il eft vrai que votre Alteffc 
royale pofsède" infiniment mieux le français 
que je ne fais la langue latine; mais enfin il y 
a toujoxirs quelque petite virgule , quelques 
points fur les i à mettre; et je me charge, fous 
votre bon plaifir, de ce petit détail. 
Je joins même à mes remarques fur votre 
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- ode quelques ftànces , dans lefquelles , cfl 
^ fuivant abfolument toutes vos idées, je les 
préfente fous d'autre» exprefliom ; et je n'ai 
cette témérité , qu'afin que tous daigniez 
refondre mes fiances s fi vous daignez appli- 
quer vos momens de loifir à rendre votre ode 
parfaite. Je fais que vous avez la noble ambi- 
tion de fonger à exceller dans tout ce que 
vous entreprenez. Vous avez tellement réufli 
dans la mufique , que votre difiiculté à préfent 
fera d'^avoir auprès de vous un muficien qui 
vous furpaffe. Nous venons d'exécuter- ici de 
votre mufique. Votre portrait était au-deffus 
du clavecin. Vous êtes donc fait, grand 
Prince, pour enchanter tous les fensj Ah! 
qu'on doit être heureux auprès de votre per- 
fonne , et que M. de Keiferling a bien raifon 
de Taimer ! Nous avons t©us jugé , en le 
^ voyant , de l'ambafladeur par le prince ^ et du 
' prince par l'ambafladeur. Enfin , Monfeigneur, 
les autres princes n'auront que des fujets, et 
vous n'aurez quç des amis. C'eft en quoi fur- 
tout vous excellez. 

Je vois que le bonheur eff rarement pur. 
Votre Altefle royale m'écrit des lettres d'un 
grand homme , m'envoie les ouvrages d'un 
fàge ; et vous voyez q^e le chemin eft bien 
long pour me faire parvenir ces tréfors. M. Ju 
Bnuil remet les paquets à un ami qui a des 
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coTrefpondances , et cela prend bien d^s ■ , - 
détours. Vous m'avez rendu avide et impa- ^7^1 • 
tient.Je fuis comme les courtifans, infatiable 
de nouveaux bienfaits. Voulez-vous, Monfei- 
gneur , eflayer de la voie de M. Thiriot? Il me 
remettra les paquets par une voie sûre de 
Paris à Girey. 

Recevez , Afonfeigneur , avec votre bonté 
ordinaire les fincètes proteftations du refpect 
profond , du tendre , de l'inviolable dévoue- 
ment , de l'eflime et de la pafl5on ^ enfin , de 
tous les fentimens avec lefquels je fuis , Sec. 

LETTRE XXX. 

DE m: d e r l r a I r e. 

Du 24 octobre. 
MONSEIGNEUR, 

•JL' ADMIRATION, le refpcct, la reconnaîf- 
fance ; fouffrez que je dife encore le tendre 
attachement pour votre Alteffe royale , ont 
dicté toutes mes lettres,, et ont occupé mon 
cœur. La douleur la plus vive vient aujour- 
d'hui fe mêler à ces fentimens^ Voici un 
extrait de la lettre que je reçois dans le 
moment d'un homme auffi attaché que moi 
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à votre Altefle royale. Cet extrait parlera 
mieux que tout de que je pourrais dire, (i ) 

Comme je n'ai aucune connaiflance de ce 
dont il s'agit que par la lettre de M. Thiriot , 
je ne peux que montrer ici à votre Alteffe 
royale Taccablement où je fuis. Vous voyez 
les chofes de plus près , Monfeigneur , et 
vous feul pouvez favoir ce qu'il convient de 
faire. Je voudrais bien que l'auteur d'un pareil 
libelle fût exemplairement puni ; mais proba- 
blement le mépris dû à cette infamie aura 
fauve le coupable , que d'ailleurs fon obfcu- 
rite et fa baffeffe mettent fans doute en fureté. 
Peut-être le roi votre père ignore-t-il cette 
fottife ; rarement les injures de la canaille 
parviennent-elles jufqu'aùx oreilles des rois ; 
et , fi elles fe font entendre , c'eft un bourr 
donneraent d'infectes , qui eft prefque tou- 
jours négligé , parce qu'il ne peut ni nuire ni 
choquer. Un coquin obfcur peut bien faire 
une fatire punifTable ; mais il ne peut oflFenfer 
un fouverain. Quand un miférable eft affez 
fou pour ofer faire un libelle contre un roi ; 
ce n'eft pas le roi qu'il outrage, c'eft unique- 
ment le nom de celui fous lequel il fe cache 

( 1 ) Comme la divifion du prince royal et du roi avait 
éclaté , il était tout limple que les ennemis de M. de Yolteir* 
Paccufaifeat , en qualité d'ami du prince royal , de tout ce 
qu^on écrivait contre le roi , d'autant plus que cette calomnie 
pouvait nuire au prince comme à M. de foUairt» 

pour 
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pour donner cours à fon libelle. La clémence . ■ ■ 
du roi votre père peut pardonner au fatirique : ^ 7^7 • 
xna^s fa juftice ne laiflerait pas en paix le calom- 
niateur , s'il était connu. 

Pour moi , Monfeigneur y j'avoue que je 
fuis auffi fenfiblement affligé que fi on m'ac- 
cufait d'avoir manqué perfonnellement à votre 
Alteflc royale ; et n'eft-ce pas en cflfct s'atta- 
quer à votre propre perfonne , que. de man- 
quer de refpect au roi? Peut-être la çhofe* 
dont je vous parle eft inconnue ; peut-être , 
fi elle a été connue, elle a déjà le fort de tout 
mauvais libelle , d'être oublié bien vite. Mais 
enfin j'ai cru qu'il était de mon devoir de vous 
en avertir. 

Je ne fonge au refte , Monfeigneur , dans 
les momens de relâche que me donne ma 
mauvaife fanté , qu'à me rendre un peu moins 
indigne de vos bontés , en étudiant de plus 
en plus des arts que vous protégez , et que 
vous daignez cultiver vous-même. Je regarde 
la vie que mène votre Alteflc royale comme 
le modèle de la vie privée ; mais , fi jamais 
vous étiez fur le trône , les rôîs devraient faire 
alors ce que nous fefons à préfent , nous 
autres petits particuliers , prendre exemple 
de vous. 

Madame la marquife du Châtelet efl: aufll fen- . 
fible à l'honneur de votre fouvei^r qu'elle en 

Correfp. du roi de P... ùc* Tome I. P 
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■ ^ '■ eft digne. Son amc penfe en tout comme la 
^737- vôtre. Nous étions faits pour être vos fujets. 
Je fuis perfuadé que û vous regardiez bien 
dans vos titres , vous verriez que le marquifat 
de Cirey eft une ancienne dépendance du 
Brandebourg : cela eft plus sur que la fondatioa 
* de Remusberg par Remus. 

Nous fommes toujours incertains fi le paquet 
d-octobre , pour votre Alteffe royale, et celui 
pour votre aimable ambafladeur, fontparvenus 
à votre adrefle. 

Je fuis , avec le plus profond refpect , et 
avec rattachement le plus inviolable et lé plus 
tendre, 8cc. 

LETTRE XXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, octobre. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu la dernière lettre dont votre 
Alteffe royale m'a honoré, en date du 27 
feptembre. Je fuis fort en peine de favoîr fi 
mon dernier paquet , et celui qui était deftiné 
pour M, de Keiferling font parvenus à leur 
adreffe : ces paquets étaient du commence- 
ment du mois d'augufte. 
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Vous m'ordonnez , M onfeigneur , de vous >■■ ■■ 
rendre compte de mes doutes métaphyfiques : ^1^1* 
je prends la liberté de yous envoyer un extrait 
d'un chapitre fur la liberté. Votre Alteffe 
royale y verra au moins de la bonne foi , fi 
elle y trouve de Fîgnorance; et plût à Dieu 
que tous les îgnorans fulfent au moins 
lincères ! 

Peut-être rhumànité , qui eft le principe 
de toutes mes penfées , m'a féduit dans cet 
ouvrage : peut-être l'idée on je fuis qu'il n'y' 
aurait ni vice ni vertu ; qu'il ne faudrait ni' 
peine ni récompcnfe; que la fociété ferait, 
furtout chez les pbilofophes, un commerce' 
de méchanceté et d'hypocrifie , fi l'homme 
n'avait pas une liberté pleine et abfolue : 
peut-être, dis-je, cette opinion m'a entraîné 
trop loin. Mais fi vous trouvez des erreurs 
dans mes penfées , pardonnez-les au principe 
qui les a produites. 

Je ramène toujours , autant que je peux , 
ma métaphyfique à la morale. J'ai examiné 
fincèrement , et avec toute l'attention dont je 
fuis capable , fi je peux avoir quelques notions 
de Famé humaine; et j'ai vu que le firuit de 
toutes mes recherches eft l'ignorance.. Je 
trouve qu'il en eft de ce prioicipe penfanc, 
libre, agiflànt , à peu-près comme de otEV 
mime : ma raifon me dit que D i Ë u; extfie ; 

P« 
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mais cette même raifon me dit que je ne puis 
favoir ce qu'il eft. En eflFet , comment connaî- 
trions-nous ce que c'eft que notre amc ? nous 
qui ne pouvons nous former aucune idée de la 
lumière , quand nous avons le. malheur d^être 
nés aveugle*. Je vois donc, avec douleur, 
que tout ce que Ton a jamais écrit fur ranoe, 
ne peut nous apprendre la moindre vérité.' 
- Mon principal but, après avoir lâtonné 
autour de cette ame pour deviner fon efpèce, 
eft de tâcher au moins de la régler ; c'efi le 
rcflbrt de notre horloge. Toutes les belles 
idées de Defcarta ^ fur l'élaflicité, ne m'ap- 
prennent point la nature de ce reflbrt ; j'ignore 
encore la caufe de Télafticité : cependant je 
monte ina pendule , et "^ elle va tant bien que 
mal. * ' ' ^ 

C'eft rhomme que j'examine. De quelques 
matériaux qu il foit compofé , il faut voir s'il 
y a en eflFet du vice et de la vertu. Voilà le 
point important à l'égard de l'homme, je ne 
dis pas à l'égard de telle fociété vivant fous 
telles lois , mais pour tout le geure-humain ; 
pour vous , Monfeigncur , qui devez régner, 
pour le bûcheron de vos forêts , pour le doc- 
teur chinois, et pour le fauvage de l'Amé- 
rique. Locke V le plus fage métaphy&cien que 
j^ connaifle , femble , en combattant avec 
raifpn les idéc;s innées , penfer qu'il n'y a aucun 
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principe unîverfçl de morale. J'ofe combattre 

: ou plutôt édaiircik^, en ce point , Tidée de ce ^^^'^' 
grand homme. Je conviens avec lui qu'il 
n'y a réellement aucune idée iince ; il fuit 
évidemment qu'il n'y a aucune propbfitit^n 
de morale innée da.ns nbtre ame : mais de ce 
que nous ne fommies pas nés avec de la barbe , 
s'enfuit-il que nous ne foyons pas nés ? Nous 
autres habitans de ce continent, pour être 
barbus à un.certain^ âge, nous ne naiflbns 
point avec la force de mascher ; mais qui- 
conque naît avec deux pieds marchera un 
jour. C'eft ainfi que perfonne n'apporte en 
: naiflant ridée qu'il faut être jufte ; mms i>iÈu 
a tellement conformé les organes des hommes, 
que tous, à un certain âge,coilvienneiit de 
. cette vérifié. . >^. . 

Il me parait évident que pi£9 a voulu que 
nous vivions en fociété , - comme il. a donné 
aux abeilles un înfiinct et des inftrumens 
•propres à faire le ittieL Notre fociété ne pou- 
vant fubfifter fans les idées du jufte et de 
rinjufte , il nous a donc donné de quoi les 
acquérir. Nos différentes coutumes , il eft 
:vrai ^ ne nous permettront jamais d'attacher la 
.même idée de jufte aux' mêmes notions t^ ce 
qui eft crime en Europe fera vertu en Afie ; 
de même que certains ragoûts allemands ne 
plairont point aux gourmands de France : mais 

P 3 
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DIEU* a teUement façonné les Allemands et 

' 7 ^ 7* les Français , qu'ils ain^eront tous à faire bonne 
' chère. Toutes les fociétés n'ayront donc pas 
les mêmes lois , mais aucune fociété ne fera 
fans lois. Voilà donc certainement le .bien de 
la fociété établi par tous les hommes , xiepuis 
Pékin jufqu'en Irlande , comme la sègle 
immuable de la vertu : ce qui fera utile à la 
fociété , fera donc bon par> tout pays. Cette 
feule idée. concilie. tout. d'un ^cemp toutes les 
contradictions qui. paraifieni dans la sioiale 
des hommes. Le' vol était peirmis à Lacédi- 
mone i mais pourquoi? parce que les biens y 
étaient communs; et que voler un avare qui 
gardait pour lui feul ce que la loi donnait au 
public , était feryir la fociété. 

Il y a , dit-on , des fauvages qui mangent 
des hommes ^ ^t qui crôieiit bien faire : je 
réponds que ces fauvages ont la même idée 
que notis du jufie et de Tinjutte. Us font la 
guene comme nous, par fureur et par paflîon; 
on voit par-tout commettre les mêmes crimes : 
manger fes ennemis n'eft: qu'une cérémonie 
de plus. Le mal n'eft pas de les mettre à la 
broche ; lé mal efi de les tuer : et j'ofe affiirer 
qu-il n'y a point de fauvage qui croye bien 
faire en égorgeant fon ami. J'ai vu quatre fau- 
vages de la Louifiane qu'on amena en France*, 
en i7s3. Il y avait parmi eux une femme 
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d'une humeur fort douce. Je lui demandai , 

par interprète , fi elle avait mangé quelquefois ^ 7 3 7 • 
de la chair de fes ennemis , et fi elle y avait 
pris goût : elle me répondit que oui : je lui 
demandai fi elle aurait volontiers tué ou fait 
tuer un de fes compatriotes pour le manger; 
elle me répondit en frémiflant , et avec une 
horreur vifible pour ce crime. Parmi les voya- 
geurs , je défie le plus déterminé menteur 
d'ofer dire qu'il y ait une peuplade , une 
famille où il foit permis de« manquer à fa 
parole. Je fuis bien fondé à croire que dieu 
ayant créé certains animaux pour paître en 
commun , d'autres pour ne fe voir que deux 
à deux très-rarement, les araignées pour faire 
des toiles , chaque efpèce a les inilrumens 
néceflaires pour les ouvrages qu'il doit feire. 
L'homme a reçu tout ce qu'il faut pour vivre 
en fociété ; de même qu'il a reçu un eftomac 
pour digérer, des yeux pour voir, une ame 
pour juger. 

Mettez deux hommes fur la tttrc^ ils n'ap- 
pelleront bon , vertueux et jufte , que ce qui 
fera bon pour eux deux. Mettez -en quatre ; il 
n'y aura de vertueux que ce qui conviendra à 
tous les quatre ; et fi l'un des quatre mange le 
fouper de fon compagnon , ou le bat, ou le__ - 
tue, il foulève furement les autres. Ce que 
je dis de ces quatre hommes , il le faut dire 
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•^ de tout rvihi vers. Voilà, Mpnfeigneur, à peu- 

^7^7* près le plan fur lequel j'ai écrit cette meta- 
phyfique merale ; mais , quand il s'agit de 
vertu, eft-ce à moi à en parler- devàiU 
vous? 

Les vertus font l'apanage 
Que vous reçûtes des cieu,jc *, ^ 

Le trône de vos aïeux , 
Près de ces dons précieU?t , 
. £fl un bien faible avantage. 
C'eft l'homme en vous , c'eft le iagc 
Qui m'affervit fous fa loi. 
Ah î fi vous n'étiez que roi » 
Vous n'auriez point mon- hommage. 

Jugez mes idées , grand Prince; car votreaiùc 
' cft le tribunal où mes jugemens reffortiffent. 
, Que votre Alteffe royale me donne d'envie 
de vivre, pour voir un jour de mes yeux le 
Salomon du Nord ! mais j'ai bien peur de n'être 
pas fi heureux que le bon vieillard 52W(?n. 
Nous ne pafibns point devant votre portrait 
^ans dire nptre hymne qui commence : 

Efpérons le bonheur du monde. 

j'attends votre décifion fur l'Hiftoiccdc 
Louis XIV ^ et iur les Elémens de la philofo- 
phic de Newtons fi mes tributs ont été rëçàs 
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avec bonté, j'efpère que j'aurai des inftruc- — ^ 
tions pour récompenfe. ^^ ?* 

J'ofe fupplier votre Altefle royale de dai- 
gner m'envoyer , par une voie sûre ( et je 
crois que celle de M. Thiriot Teft ) , les 
mémoires que vous avez eu la bonté de me 
promettre fur le czar. Cependant je ne 
renonce* point aux vers ; je les aim^plus que 
jamais , Monfeigneur , puifque vous en faites. 
J'cfpère envoyer bientôt quelque chofe qu'on 
pourra repréfenter fur le théâtre de Remus- 
berg. Je fuis indigné qu'on ait pu préfenter à 
votre Alteffe royale le miférable manufcrit 
de l'Enfant prodigue qui eft entre vos mains ; 
cela reflemble à ma pièce comme un finge 
reffemble à un homme. Je ne fais d'autre 
parti à prendre que de rimprimcr pour me 
juftifier» 

Je n'ai point de termes pour remercier votre 
Alteffe royale de fes bontés. Avec quelle géné- 
rofité, j'ai penf^ dire avec quelle tendreffe, 
elle daigne s'intéreffer à moi. Vous m'écri- 
vez ce qu'Horace difait à Mecenas , et vous 
êtes le Mecenas et VHorace. Madame la mar^ 
quife du Châtelet qui partage mon admiration 
pour votre perfonne , et à qui vous donnez 
la permiilion <le joindre fes refpects aux 
miens , ufe de cette liberté. Je fuis avec le 
refpect le plus profond , et la plus tendre 
teconnaiffance , 8cc. 
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•SUR LA LIBERTÉ, 

La queftioQ de la liberté eft la plus inté- 
ref&nte que nous puiffions examiner, puifqne 
l'on peut dire que de cette feule queftion 
dépend toute la morale. Un auffi grand intérêt 
mérite bien que je m'éloigne un peu de mon 
fujet pdhr entrer dans cette difcuflion , et 
pour mettre ici fous les yeux du lecteur, les 
principales objections que l'on fait contre la 
liberté, afin qu'il puiffe juger lui-même de 
leur folidité. 

Je fais que la liberté a d'illuftres adverfaîres. 
Je fais que l'on fait contre elle des raifonne- 
mens qui peuvent d'abord féduire ; mais ce 
font ces raifons mêmes qui m'engagent à les 
rapporter et à les réfuter. 

On a tant obfcurci cette matière , qu'il eft 
abfolument indifpenfable de commencer par 
définir ce qu'on entend par liberté , quand 
en veut en parler et fe faire entendre. 

J'appelle liberté le pouvoir de penferà une 
chofe ou de n'y pas penfer , de fe mouvoir 
ou de ne fe mouvoir pas , conformément au 
choix de fon propre efprit. Toutes les objec- 
tions de ceux qui nient la liberté fe réduifent 
à quatre princijpales , que je vais examiner 
l'une après l'autre. 

Leur première objection tend à infirmer 



y Google 



ET DE M. DE VOLTAIRE. I79 

le témoignage de notre confidence, et da * ■ ■ ■ 
fentiment intérieur que nous avons de notre *7^l» 
liberté. Ils prétendent que ce n^eft que faute 
d'attention fur ce qui fe pafle en nous-mêmes, 
:.que nous croyons avoir ce fentiment intime 
-de liberté; et que lorfque.nous fefons une 
attention réfléchie fur les caufes de nos 
actions , nous trouvons , au contraire , qu'elles 
{ont toi^ours déterminées néceflairement. 

De plus, nous ne pouvons douter qu'il n^ 
ait des mouvemens dans nojtre corps qui ne 
idépe«»dent point de notre volonté , comme la 
circulation du fang , le battement de cœur , 8cc. 
fouvent aulli lacolère,ou quelque autre paffîon 
violente nous emporte loin de nous , et nous 
<£ût faire des actions que notre raifon défi^po 
.prouve* Tant de chaînes yifibles dont nous 
-fommes accablés prouvent ^ félon tn% , que 
Aous fommes liés de même dans tout le refte. 

L'homme, difent-ils, eft tantôt emporté 
avec une rapidité et des* fecoulfes dont il fent 
l'agitation et la violence. Tantôt il eft mené , 

par un mouvement paifible dont il ne s'aper* 
i^it pas 4 mais dont il n'eft plus maître. C'eft 
un efclave qui ne fent pas toujours le poids 
et la flétrifluce de fes fers , mais qui n'en eft 
pas- moins efclave. 

Ce raifonnement eft tout femblable à celui* 
fÀ : les hom^ics foAt quelquefois malades. 
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-» donc ils n'ont jamais de fanté. Or qui ne voit 

*^l^h pas^ au contraire, que fentir fa maladie et 
fonefclavage, c'eft une preuve qu'on a été 
fain et libre ? 

Dans, rivrefie , dans remportement d'une 
paffion violente , dans un dérangement d'' or- 
ganes , Sec. notre liberté n'eft plus obéie par 
nos fens ; et nous ne fommes pas plus libres 
alors d'ufer de notre liberté , que nous ne le 
ferions de mouvoir un bras fur lequel nous 
aurions une paralyfie.' 

La liberté , dans Thomme, eft la faute de 
Tame. Peu de gens ont cette fanté entière et 
inaltérable. Notre liberté eft faible et bornée 
comme toutes nos autres facultés : nous la 
fcrîi&ons en nous accoutumant à £Edre des 
réflexions , et à maitrifer nos.paflions; et cet 
exercice de i'ame la rend un peu plus vigou- 
réufe« Mais quelques e£Ports que nous failions, 
nous ne pourronis jamais parvenir à rendre 
cette raifoh fouveraine de tous nos défirs ; et 
il y aura toujours dans notre ame , comme 
dans notre corps , des mouvemens involon- 
taires : car nous ne fommes ni fages , ni libres, 
ni fains , que dans un très-petit degré. 
. Je fais que l'on peut , à toute force , abufer 
de fa raifon pour contefier la liberté aux ani-r 
maux , et les concevoir comme des machines , 
qui n'ont ni fenfations , ni défirs , ni volontés , 
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quoiqu'ils en aient toutes les apparences. Je ■ 
fais qu'on peut forger des fyftêmes , c'eft-à- ^7^7' 
dire des erreurs , pour expliquer leur nature. 
Mais enfin, quand il faut s'interroger foi- ' 
même , il faut bien avouer , fi Ton eft de bonn« 
foi , que nous avons une volonté ; que nous 
avons le pouvoir d'agir, de renciuer uotr^e 
corps, d^appliquer notre efprit à certaines 
penfées , de fùfpendre nos défirs , &c. 

Il faut doiic que les ennemis de la liberté 
avouent que notre fentiment intérieur nous 
AfTure que nous fommes libres ; et je ne crains 
point d'affurcr qu'il n'y en a aucun qui doute 
de bonne foi de fa propre liberté , et dont la 
confcience ne s'élève contrele fentiment arti- 
ficiel par lequel ils veulent fe perfuader qu'ils 
font néceffités dans toutes leurs actions; Auffi 
ne fe contentent-ils pas de nier ce fentiment 
intime de^Ja liberté; mais ils vont encore 
plus loin : Quand on Vous accorderait^ difeut- 
ils, que vous avez lé fentiment intérieur , que 
vous êtes libre , cela ne prouverait rien encore^ 
Car notre fentiment nous trompe fur notre 
liberté, de même que nos ylux nous trom« 
peut fur la grandeur du foleil , lorsqu'ils nous 
font juger que le difque de cet àftre eft envi- 
ron large de deux pieds , quoique foû diamètre 
foit réellement à celui de la tçrrç cdloune Cent 
cfi à un* 
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■ Voici, je crois, ce:qtt'ôil peut répondre à 

^l^h cette objection* Les 'deux cas que vous com- 
parez font fort différens. Je ne puis et ne dois 
voir les objets qu'en raifon directe de leur 
groffeur , et en raifon renverfée du carré de 
Féloignement. Telles font les lois mathénaa- 
tiques de l'optique < et telle eft la nature de 
nos organes , que fi ma vue pouvait aperce- 
voir la grandeur réelle du foleil, je ne pour- 
rais voir aucun objet fut la terre ; et cette vue , 
loin de m'être utile , me ferait nuifible. Il en 
eft de même des fens" de l'ouïe et de l'odorat. 
Je n'jd et ne puis avoir ces fenfations plus ou 
moins fortes ( toutes chofes d'ailleurs égales ) 
que fuivant que les corps fonores ou odori- 
férans font plus ou moins prés de moi. Ainiî 
DIEU ne m'a point troiftpé, en me fefant 
voir ce qui- eft éloigné de moi d'une grandeur 
proportionnée à fadiftance. Mais fi je croyais 
être libre , et que je ne le fuBe point, il fau- 
drait que D 1 E o m'eût créé exprès pour me 
tromper ; car nos actions nous paraifTent libres, 
précifétnént de la même manière qu'elles nous 
le pamîtraient fi nous l'étions véritablement. 
Une refte donc à ceux qui foutiennent la 
négative, qu*une fimple poflibilité que nous 
feyons faits de manière que nous foyons 
toujours invinciblement trompés fur notre 
liberté ; encore cette poflibilité n'eft-ellc fdndée 
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X]ue fur une abfurdité , puifqu^il ne réfulte- • 
rait de cette illuCon perpétuelle q^ue dieu 
nous ferait ^ qu^une façon d'agir dans TEtre 
fuprême indigne de fa fagelTe infinie. 

Qu'on ne dife pas qu'il eft indigne d'un 
philofophe de recourir ici à ce d i e u : car ce 
i> I E u étant une fois prouvé , comme il l'eft 
invinciblement , il eft certain qu'il eftl'auteuB 
de ma liberté fi je fuis libre ; et qu'il eft l'au- 
teur de mon erreur fi , ayant fait de moi un 
être purement pailif , il m'a donné le fenti'- 
ment irréfiftible d'une liberté qu'il m'a refufée. 
Ce fentiment intérieur que nous avons de 
notre liberté eft £ fort , qu'il ne faudrait pas 
moins , pour nous en faire douter , qtt'une 
démonftration qui nous prouvât qu'il impli- 
que contradiction que nous foyons libres. Or 
certainement il n'y a point de telles démonf- 
trations. 

Joignez à toutes ces raifons qui détruifent 
les objections des fataliftes , qu'ils font obligés 
eux-mêmes de démentir à tout momoit leur 
opinion par leur conduite : car on aura beau 
faire les raifonnemens les plus fpécieux contre 
notre liberté , nous nous conduirons toujours 
comme fi nous étions libres , tant le fenti- 
ment intérieur de notre liberté eft profondé- 
ment gravé dans notre ame; et tant il a,> 
malgré nos préjugés , .d'influence fur uoSl» 
actions. 
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Forcées dans ce retranchement ,. les per- 
fonnes qui nient la liberté continuent et difent : 
Tout ce dont ce fentiment intérieur , dont 
vous faites tant de bruit , nous aflure , c^eft 
que les mouvemens de notre, corps ^t les 
penfées de notre efprit obéiflent à notre 
volonté; mais cette volonté elle-même, eft 
toujours déterminée nécelTairement par les 
chbfes que notre entendement juge être les 
meilleures, de même qu"'une balance eft tou- 
jours emportée parle plus grand poids. Voici 
la façon dont les chaînons de notre chsûne 
tiennent les uns aux autres. 

Les idées , tant de fenfation que de réflexion , 
fe préfentent à vous , foit que vous le vou- 
liei ou que vous ne le vouliez pas ; car vous 
ne formez pas vos idées vous-même. Or, 
quand deux idées fe préfentent à votre enten- 
dement , comme , par exemple , l'idée df vous 
coucher et Fidée de vous promener ; il faut 
abfplument que vpus vouliez Tune de ces 
deux chofes , ou que vous ne vouliez ni Tune 
ni ràutre* Vous n'êtes donc pas libre quant 
à l'acte même de vouloir. 

De plus , il eft certain que fi vous choififlez , 
vous vous déciderez furemènt pour votre lit 
ou pour la promenade , félon que votre enten^ 
dément jugera que l'une ou l'autre de ces deux 
chofes vous eft utile et convenable : or votre 

entendement 
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entendement ne pçut juger bon et convena- ,' 
ble que ce qui lui paraît tel. Il y a toujours i?^;. 
des différences dans les chofes, et cts diffé- 
rences déterminent néceffairement votre juge- 
ment ; car il vous ferait impoffiblede choifir 
entre deux chofes indifcemables , s'il y en 
avait. Donc toutes vos actions font néceffaires , ) 
puifque par votre aveu même , vous agifléîK 
toujours conformément à votre volonté; et 
que je viens de vous prouver, i*. que votre 
volonté ell néceffairement déterminée par le 
jugement de votre entendement ; s{°. que ce 
jugement dépend de la nature de vos idées ; 
et enfin 3°. que vos idées ne dépendent point 
de vous. 

Comme cet argument, dans lequel les enne- 
nus de la liberté mettent leur principale force, 
a pluGeurs branches , il y a aufli plulieurs 
réponfes. 

i"*. Quand on dit que nous ne fommes pas 
libres quant à Tacte même de vouloir, ceja 
ne fait rien à notre liberté ; car la liberté con^ 
fifte à agir ou ne p^s agir, et non pas à vou- 
loir et à ne vouloir pas. 

st*». Notre entendement, dit -on, ne peut 
s'empêcher de juger, bon ce qui lui paraît tel ; 
Fentendcment détermine la volonté , .&c. Ce 
raifonnement n'tft fondé que fur ce qu'on 

Çorre/p, dusoi di F.*, ù'c. Tome !• Q 
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fait, fans s'en apercçvoir, autant de petits 
êtres de la volonté et de Fentendement , lef- 
quels on fuppofe agir l'un fur l'autre, et 
déterminer enfuite nos actions. Mais c'efi une 
méprife qui n'a befoin que d'être aperçue 
pour être rectifiée ; car on fent aifément que 
vouloir , juger , Sec. ne font que différentes 
fonctions de notre entendement. De plus, 
avoir des perceptions , et juger qu'une chofe 
eft vraie et raifonnablç, lorfqu'onvoit qu'elle 
l'eft effectivement ; ce n'eft point une action, 
mais une fimple paillon : car ce n'eft en effet 
que fentir ce que nous fentons , et voir ce 
que nous voyons ; et il n'y a aucune liaifon 
entre l'approbation et l'action , entre ce qui 
eft paffif et ce qui eft actif. 

3°. Les différences des chofes déterminent , 
dit-op , notre entendement. Mais on ne con- 
fidère pas que la liberté d'indifféreiice , avant 
le dictamen de l'entendement , eft une véri- 
table contradiction dans les chofes qui ont 
des différences réelles entre elles : car , félon 
cette belle définition de la liberté , les idiots , 
les imbécilles , les animaux mêmes , feraient 
plus libres que nous ; et nous le ferions d'*au- 
tant plus, que nous aurions moins d'idées « 
que nous apercevrions moins les différences 
des chofes ; c'eft-à-dire , à {)roportion que 
nous ferions plus imbécilles , ce qui eft abfurde. 
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Si c'eft cette liberté qui nous manque , je ne •■ 
vois pas que nous ayons beaucoup à nous xySy. 
plaindre. La liberté d'indifférence , dans les 
cbofes difcemables , n'eft donc pas réellement 
une liberté, 

A l'égard du pouvoir de choifir entre des 
chofes parfaitement femblables , comme noua 
n'en connaiiTons point ^ il eft difficile de pou- 
voir dire ce qui nous arriverait alors. Je ne 
fais même fi ce pouvoir ferait une perfection ; 
mais ce qui eft bien certain , c'eft que le pou- 
voir foi-mouvant , feule et véritable fourcc 
de la liberté , ne pourrait être détruit pat 
Tindifcemabilité de deux objets : or, tant que 
l'homme aura ce pouvoir foi * mouvant , 
l'homme fera libre. 

4% Quant à ce que notre volonté eft tou* 
jours déterminée par ce que notre entende- 
ment juge le meilleur , je réponds ; la. volonté; 
c'eft^à-dire , la dernière perception ou appro- 
bation de l'entendement , car c'efi-là le fens 
de ce mot dans l'objection dont il. s'agit ; là 
volonté ,dis-je ,-ne peut avoîraucune influence 
fur le pouvoir foi-mouvant en quoi confifte là 
liberté. Aînfi la vcJonté n'eft jamais la caufe 
de nos actions , quoiqu'elle en foit Foccafion ; 
car une notion abftraite ne peut avoir aucune 
influence phyfique fur le pouvoir foi-mouvant 
qui réfide dans l'homme ; et ce pouvoir eft 
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exactement le même , avant et après le dér« 
nier jugement de l'entendement. 

Il eft vrai qu^il y aurait une contradictidÉl 
dans les termes , moralement parlant , qu'un 
être qu'on fuppçfe fage fafle une folie , et 
que par conféquent il préférera furement ce 
que fon entendement jugera être le meilleur; 
mais il n'y aurait à cela aucune contradiction 
phyiique ; car la néceiTité phyfique et la nécef- 
fité morale font deux chofes qu'il faut dis- 
tinguer avec foin. La première eft toujours 
abfolue; mais la féconde n'eft jamais que 
contingente ; et cette néceflité morale eft très- 
compatible avec la liberté naturelle et phyfi- 
que la plus parfaite. 

Le pouvoir phyfique d'agir eft donc ce qui 
fait de l'homme un être libre , quel quç foit 
l'ufage qu'il en fait ^ et la privation de ck pou- 
voir fufErait feule pour le rendre uti être 
purement paffif, malgré fon intelligence ; car 
une pierreque je jette n'en ferait pas moins 
un être paffif, quoiqu'elle eût le fentiment 
intérieur du mouvement que je lui donne et 
lui imprime. Enfin , être déterminé par ce qui 
nous parait le meilleur , c'eû une auili grande 
perfection que le pouvoir de faire ce que 
nous avons jugé tel. 

Nou& avons la faculté de fufpendre no$ 
défirs et d'examiner ce qm nou« fembléle 
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meilleur, afin de pouvoir le choifir: voilà 
une partie de notre liberté. Le pouvoir d'agir 
enfui te conformément à ce choix , voilà ce 
qui rend cette liberté pleine et entière ; et 
c'efl en fefant un mauvais ùfage de ce pouvoir 
que nous avons de fùfpendre nos défirs ^^t 
en fe déterminant trop promptement^ que 
Ton fait tant de fautes. 

Plus nos déterminations font fondées fut 
de bonnes raifons , plus nous approchons de 
la perfection; et c'eft cette perfection, dans 
un degré plus éminent, qui caractérife lat 
hberté des êtres plus parfaits que nous , et 
celle- de D I E u même. 

Car , que Ton y prenne bien garde , n i E u 
ne peut être libre que de cette façon. La 
néceflité morale de faire toujours le meilleur ^ 
eft même d'autant plus grande dans dieu, 
que fon être infiniment parfait eft au-deflus 
du nôtre. La véritable et la feule liberté eft 
donc le pouvoir de faire ce que Ton €;hoifit 
de faire ; et* toutes les objections que Ton fait 
contre cette efpèce de liberté , détruifent éga- 
lement celle de dieu et celle de Thomme ; 
et par conféquent , s'il s'enfuivait que l'homme 
ne fût pas libre, parce que fa volonté eft tou- 
jours déterminée par les cbofes que fon enteh- 
dement juge être les meilleures , il s'enfuivrait 
àuifi que dieu ne ferait point libre, et que 
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* ■ ' ■* tout ferait efiFet fans caufe dans Funivcr» , ce 

*7^7« qui eft abfurde. 

Les perfonnes , s'il y en a , qui ofent douter 
de la liberté de d i e u , fe fondent fur ces 
argumens : dieu étant infiniment fage , eft 
forcé , par une néceflité de nature , à vouloir 
toujours le meilleur; donc toutes fes actions 
font nécefiaires. 11 y a trois réponfes à cet 
argument, i"". Il faudrait commencer par éta- 
blir ce que c'eft que le meilleur par rapport à 
DIEU , et antécédemment à fa volonté ; ce 
qui peut-être ne ferait pas aifé, • 

Cet argument fe réduit donc à dire, que 
DIEU eft néceflité à faire ce qui lui femble le 
meilleur, c'eft-à-dire, à faire fa volonté: or 
|e demande s'il y a une autre forte de liberté ; 
et fi faire ce que Ton veut et ce que Ton juge 
le plus avantageux , ce qui plaît enfin , n'eft 
pas précifément être libre ? «*. Cette nécèflTité 
de faire toujours le meilleur , ne peut jamais 
être qu'une nécelfité morale : or une néceflité 
«loralen'eftpas unenécefiitéabfolue. S^'.Enfin^ 
quoîqu^il foit impoflible à dieu , d'une impof- 
fibilité morale, de déroger à fes attributs 
moraux , h, néceflité de faire toujours le 
meilleur , qui en eft une fuite néceflaire, ne 
détruitpas plus falibertç que la néceffîté d'être 
préfent par- tout, étemel, immenCe, 8cc. 
L'homme eft donc , par fa qualité d'être 
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intelligent,, dans la néccflîté de vouloir ce — — 
que ion jugement lui préfente être le meilleur. ^1^7 • 
S'il en était autrement , il faudrait qu'il fût 
fournis à la détermination de quelque autre 
que lui-même , et il ne ferait plus libre; car 
vouloir ce qui ne ferait pas plaifir , eft une 
véritable contradiction; et faire ce que Ton 
juge le meilleur , ce qui fait plaifir , c'eft être 
libre. A peine pourrions-nous concevoir un 
être plus libre , qu'en tant qu'il eft capable 
de faire ce qui lui plaît ; et tant que l'homme 
a cette liberté , il eft aufli libre qu'il eft pof- 
libie à la liberté de le rendre libre ^ pour me 
(ervir des termes de M. Locke. Enfin V Achille 
des ennemis de la liberté eft cet argument-ci 1 
DIEU eft omni-fcient; le préfent , l'avenir, 
le pafle font égalemeiit préfens à fes yeux s 
or , fi DIEU fait tout ce que je dois faire , il 
faut abfolument que je me détermine à agir 
de la façon dont il l'a prévu : donc nos actions 
ne font pas libres; car fi quelques-unes des 
chofes futures étaient contingentes ou incei^ 
taines ; fi elles dépendaient de la liberté de 
rhomme ; en un mot , fi elles pouvaient arrir 
ver ou n'arriver pas , dieu ne les pourrait pas 
prévoir. Il ne ferait donc pas omni-fcient. . 
Il y a plufieurs' réponfes à cet argument qw 
paraît d'abord invincible* 1". La préfcience de 
DIEU n'a aucune influence fur la manière de 
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rcxiftcncc des chofcs. Cette préicîcncc ne 
. donne pas aux chofes plus de certitude qu'efle» 
n'en auraient, s'il n'y avait pas de préfçiênce ; 
et fi Ton ne trouve pas d'autres raifons , la 
feule confidération de la certitude de la prcr- 
fcience divine , ne ferait pas capable de 
détruire cette liberté ; car la préfcience de 
DIEU n'eft pas la caufé de l'exiftence des 
chofes , mais elle eft elle-même fondée fur 
leur exiftence. Tout ce qui exifte aujourd'hui 
ne peut pas ne point exiftér pendant qu'il 
èxiile; et il était hier et de toute éternité aufll 
certainement vrai que les chofes qui exiftent 
aujourd'hui devaient cxifter, qu'il eft main-» 
tenant certain que ces chofes exiftent. 

2*, La fimple préfcience d'une action , avant 
qu'elle foit faite , ne difiière en rien de la con- 
tiaiftance qu'on en a après qu'elle eft faite. 
Àinfi la préfcience ne change rien à la certi- 
tude d'événement. Car , fuppofé pour un 
moment que Phomme foit libre , et que fes 
actions ne puiffent être prévues , n'y aura-t-il 
pas , malgré cela , la même certitude d'évé- 
kement dans la nature des chofes ; et malgré 
la liberté, m'y a-t-il pas eu hier et de toute 
éternité une aufli grande certitude que je ferait 
une telle action aujourd'hui qu'il y en a actuel- 
lement que je fais cette action? Aînfi, quel- 
que di&iculté qu'il y ait à concevoir la manière 

dont 
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doiu la piéfdence de dieu s^accorde avec — — 
notre liberté, comme cette préfcience ne ^T^y- 
renferme qu'une certitude d'événement qui fe 
trouverait toujours dans les chofes , quand 
même elles ne feraient pas prévues ; il eft 
évident qu'elle ne renferme aucune néceffité , 
et qu'elle ne détruit point la poflibilité de la 
liberté. 

La préfcience de dieu eft précifément la 
même chofe que fa connailTance. Ainfi, de 
même que fa connaiffance n'influe en rien fur 
les chofes qui font actuellement , de même fa 
préfcience n'a aucune influence fur celles qui 
font à venir; et fi la liberté eft pofllble d'ail- 
leurs , le pouvoir qu'a dieu de juger infailli- 
blement des événemens libres , ne peut les 
faire Revenir néceflaires , puifqu^il faudrait , 
pour cela, qu'une action pût être libre et 
néceÛfaire en même temps. 

3**. Il ne nous eft pas pofllble, à la vérité , 

de concevoir comment dieu peut prévoir 

les chofes futures , à moins de fuppofer une 

; chaîne de caufes néceflaires : car de dire avec 

Jes fcolafiiquQs que tout eft préfept à dieu, 

non pas , à la vérité , dans fà propre mefure , 

mai^ dans iHie autre mefure ^ non in menfurâ 

prûpriâ , /ed in menjurà aliéna^ ce ferait mêler 

du comiq^ue à la queftion la plus importance 

* qUe ^ Sommes p^iflent agiter. Il vaut beau- 

Correfp. du roi de P.,. é-c. Tome I. R 
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, coup mieux avouer que leg dîflficultés que 

173 7* nous trouvons à concilier la préfcience de 
biEtJ nvpc notre liberté , viennent de notre 
ignorance fur les attributs de dieu, et non 
pas de rimpoflibilité abfolue quUl y a entre 
la préfcience de dieu et notre liberté ; car 
Taccord de la préfcience avec notre liberté 
n'eft pas plus incompréhenfible pour nous 
que fon ubiquité, fa durée infinie déjà écou- 
lée , fa durée infinie à venir, et tant de chofes 
qu'il nous fera toujours impoffible de nier et 
de connaître. Les attributs infinis de TEtre 
fuprcme font des abymes où nos faibles 
lumières s'anéantiffent.' Nous ne favons et 
nous ne pouvons favoir quel rapport il y a 
entre la préfcience du Créateur et la liberté 
de la créature ; et comme dit le grand Newton: 
»i Vt cacus ideam non hahet colorum , Jic nos 
M ideam non habemus modorum quibus "Deus 
v/apientijjimus fentU et intelligit omnia ^ 9j ce 
qui veut dire en français : »i De même que 
99 les aveugles n'ont aucune idée des couleurs , 
r» aïnfi nous ne pouvons comprendre la façon 
M dont FÈttré infiniment fage voit et connsut 
»> toutes chofes j». 

4*». Je demanderais de plus à xcux qui , fur 
la cçnfidération de lapréficience divine ^ nient 
la liberté de Phomme , fi !> i B if a pu créer des 
créàtùtes libres; H faut bien qu'ils répondent 
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qu'il l'a pu ; car dieu peut tout , hors les 
contradictions ; et il n'y a que les attributs 
auxquels Tidée de Texiftence nécefTaire de 
l'indépendance abfolue eft attachée , dont la 
communication implique contradiction. Or 
la liberté n'eft certainement pas dans ce cas : 
car , fi cela était , il ferait impoflible que nous 
nous cruflions libres , comme il l'eft que nous 
nous croyons infinis, tout-puiflans, 8cc. II 
faut donc avouer que dieu a pu créer des 
chofes libres, ou dire qu'il n'eft pas tout- 
puiflant , ce que , je crois , perfonne ne dira» 
Si donc Di E u a pu créer des êtres libres , on 
peut fuppofer qu'il l'a fait ; et fi créer des 
êtres libres et prévoir leurs déterminations 
était une contradiction , pourquoi dieu, en 
créant des êtres libres , n'aurait-il pas pu igno- 
rer l'ufage qu'ils feraient de b liberté qu'il 
leur a donnée? Ce n'eft pas limiter la puif- 
fance divine , que de la borner aux feules 
contradictions. Or, créer des créatures libres , 
et gêner de quelque façon que c^ puifle être 
leurs déterminations , c'eft une contradiction 
dans les termes ; car c'eft créer des créatures 
libres et non libres en même temps. Ainfi 
il s'enfuit néceflairement du pouvoir que 
DIEU a de créer des êtres libres, que, s'il 
a créé de tels êtres, fa préfcience ne détruit 
point leur liberté , où bieo qu'il ne prévoit 
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^ pas leurs actions; et celui qui, fur cette fup- 

1737. pofition, nierait Ja préfcience de dieu ne 
nierait pas plus fa toute-fcience , que celui 
qui dirait que dieu ne peut pas faire ce qui 
implique contradiction , ne nierait fa toute- 
puiflance. / 

Mais nous ne fommes pas réduits à faire 
cette fuppoÇtion; car il n'eft pas néceflkirc 
que je comprenne la façon dont la préfciejice 
divine et la liberté de l'homme s'accordent , 
pour admettre Tune et Taùtre. Il me fufiit 
d'être affuré que je fuis libre, et que dieu 
prévoit tout ce qui doit arriver; car alors je 
fuis obligé de conclure que fon omni-fcience 
et fa préfcience ne gênent point ma liberté , 
quoique je ne puiffe point concevoir comme 
cela fe feit ; de même que lorfque je me fuis 
prouvé un Dieu, je fuis obligé d'admettre 
la création ex nihUo , quoiqu'il me foit impof- 
fible de la concevoir. 

5°. Cet argument de la préfcîeiice de dieu , 
s'il avait quelque force contre la liberté de 
rhomme • détruirait encore également celle 
de DiEU^ car fi dieu prévoit tout ce qui 
arrivera , il n'eft donc pas en fon pouvoir de 
ne pas faire ce qu'il a prévu qu'il ferait. Or 
il a été démontré ci-deflus que d i E u eft libre ; 
la liberté eft donc poffible ; d 1 B u a donc pu 
donner à fes créatures une, petite portion de 
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liberté , de même qu'il leur a donné une petite > 
portion d'intelligence. La liberté dans dieu ^1^1 • 
eft Iç pouvoir de penfer toujours tout ce qui 
lui pût , et de faire toujours tout ce qu'il 
veut. La liberté donnée de d i £ u à l'homme , 
eft le pouvoir faible et limité d'opérer certains 
mouvemens, et de s'appliquer à quelques 
penfées. La liberté des enfans qui ne réflé- 
chiflent jamais , confifte feulement à vouloir 
et àopérer certains mouvemens. Si nous étions 
toujours libres , nous ferions femblables à 
DIEU. Contentons-nous donc d*un partage 
convenable au rang que nous tenons dans la 
nature : mais parce que nous n'avons pas les 
attributs d'un Dieu , ne renonçons pas au]( 
facultés d'un homme. 

LETTRE XXXII. 
J) U P R I^N CE R r A L. 

*A ReoDUsbergi ce 1 3 de norembre. 
MONSIEUR, 

1 E vous avoue qu'il n'eft rien de plus trom- 
peur que de juger des hommes fur leur 
réputation : l'hiftoire du czar , que je yous 
envoie , m'oblige de me rétracter de ce que 
la haute opinion que j'avais de ce prince ,^ 
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■ m^avait fait avancer. II vous paraîtra , dans 

*7^7» cette hiftoire , bien différent de ce qu'il eft 

dans votre imagination ; et c'eft , ii je peux 

m' exprimer ainii , un homme de moins dans 

le monde réel. 

Un concours de circonflances heureufes» 
des événemens favorables , et l'ignorance des 
étrangers , ont fait du czar un fantôme 
héroïque , de la grandeur duquel pferfonne ne 
s'eft avifé de douter. Un fage hiftorien , en 
partie témoin de fa vie , lève un voile indif- 
cret , et nous fait voir ce prince avec tous 
les défauts' des hommes , et avec peu de 
vertus. Ct n'eft plus cet cfprît univerfel qui 
conçoit tout , et qui veut tout approfondir ; 
mais c'eft un homme gouverné par des fan- 
taifîes affei nouvelles pour donner un cer- 
tain éclat et pour éblouir : ce n'eft plus ce 
guerrier intrépide qui ne craint et ne con- 
naît aucun péril , mais un prince lâche, timide , 
et que fa brutalité abandonne dans les dan- 
gers. Cruel dans la paix , faible à la guerre , 
admiré des étrangers , haï de fes fujets ; un 
homme , enfin , qui a pouffé le defpotifme 
auffi loin qu'un fouverain puiffe le pouffer , 
et dont la fortune a tenu lieu de fageffe : 
d'ailleurs, grand mécanicien, laborieux, induf- 
trieux , et prêt à tout facrifier à fa curiofité. 
Tel vous paraîtra ^ dans ces mémoires , le 
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czar Pierre L Et , quoiqu'on foit obligé de — — - 
détruire une infinité de préjugés avant que ^T^J» 
d'avoir le cœur de fe le repréfenter ainfi 
dépouillé de fes grande» qualités, il eft cepen- 
dant sûr que Tauteiir n'avance rien qu'il ne 
foit pleinement en état de prouver* 

On peut conclure de là , qu'on ne faurait 
£tre allez fur fes gaides en jugeant les grand» 
hommes. Tel qui a vu Pompée avec des 
yeux d'admiration dans THiftoire romaine , 
le trouve bien différent quand -il apprend à 
le connaître par les lettres de Cicéron. C'eft 
proprement de la faveur des biftoriens que 
dépend la réputation des princes. Quelques 
apparences de grandes actions ont déterminé 
les écrivains de ce fiècle en faveur du czar , 
et leur imagination a eu la générofité d'ajouter 
à fon portrait ce qu'ils ont cru qui pouvait 
y manquer. 

Il fe peut qulAlexandre n'ait été qu'un 
brigand fameux. Qiiinte-Curce a cependant ^ 
trouvé le moyen 4 foit pour abufer de la cré- 
dulité des peuples ^ foit pour étaler l'élégance 
de fon ftyle, de le faire paiFer, dans Tefprit 
de tous les fiècks , pour *un des plus grands 
hommes que jamais la terre ait portés. Com- 
bien d'exemples ne foumiilent pas les bifto- 
riens d'une prédilection marquée pour la 
gloire de certains princes? Mais s'ils ont 
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donné des exemples de leur bienveillance , 

^1^7' rhiftoire nous en fournit aufli de leur haine 
et de leur noirceur. Rappelez-vous les diflFé- 
rens caractères attribués à Julien^ furnommé 
Yapojlat. La haine , la fureur , la rage de vos 
faints éveques , l'ont défiguré de façon qu'à 
jpeine fes traits font reconnaiflables dans les 
portraits que leur malignité en a faits. Des 
fiècles entiers ont eu ce prince en horreur ; 
tant le témoignage de ces impofleurs a fait 
pprellion fur ces efprits. Enfin , un fage eft 
venu qui, s'aperce van t de Tanifice des moines 
hifioriens , rend fes vertus à Tcmpercur Julien , 
et confond la calomnie des pères de votre 
Eglife. 

Toutes les actions des hommes font fujettes 
à des interprétations différentes. On peut 
répandre du venin fur les bonnes , et donner 
aux mauvaifes un tour qui les rende excu- 
iables et même louables : et c'eft la partia- 
lité ou rimpartialité de Thiftorien, qui décide 
le jugement du public et de la poftérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que 
j'ai pu amafler de plus curieux fur Thiftoire 
que vous m'avez demandée : ces mémoires 
contiennent des faits aufli rares qu'inconnus : 
ce qui fait que je puis me flatter de vous 
avoir fourni une pièce que vous n'auriez pu 
avoir fans moi ; et j'aurai le même mérite , 
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relativement à votre ouvrage, que celui qui — — 
fournit de bons matériaux à un architecte ^7^1* 
fameux. 

Ayez la bonté de remettre cette épître à 
rincomparable Emilie. J'ai confacré ma mufe 
en travaillant pour elle. Je lui demande une 
critique féyère pour récompenfe de mes 
peines : et fi j'ai eu la témérité de m' élever 
trop haut, ma chute ne peut être que glo- 
rieufe ; femblable à ces illuftres malheureux 
que leurs fottifes ont rendus célèbres. J'ajoute 
à tout ceci quelques autres enfans de mon 
loifir , que je vous prierai de corriger avec 
une exactitude didactique. 

Donnez-moi , je vous prie, de vos nou- 
velles, et répondez-moi par le porteur de 
cette lettre. Il y a plus d'un mois que je n'ai 
reçu de lettres de Girey. N'alarmez pas mon 
amitié en vain par les craintes où je fuis 
pour votre fanté. Dites-moi , du moins , je 
vis, je refpire. Veus me devez ces petits 
foins plus qu'à perfonne, puifque peu de 
perfonnes peuvent avoir pour vous autant 
d'efUme que j'en ai ; et que quand même on 
aurait toute cette eftime , on n'aurait pour* 
tant pas toute la reconnaiiTance avec laquelle 
je fuis , Monfieur , 

votre très-fidellement affectionné ami ^ 
F fi D fi R I c. 
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"^ LETTRE XXXItl* 
DU T R I N C E ROYAL. 

A Remusberg , le 19 de novembre» 
M O N S I £ UR9 

J E n'ai pas été le dernier à m'apcrccvoîr de» 
longueurs de notre correfpondance. Il y avait 
environ deux mois que je n'avais reçu de 
vos nouvelles, quand je fis partir, il y a 
'huit jours , un gros paquet pour Cirey. 
L'amitié que j'ai pour vous m'alarmait furieu» 
fement. Je m'imaginai» » ou que des indifpo- 
fitions vous empêchaient de me répondre, ou 
quelquefois même j'appréhendais que la déli- 
catefle de votre tempérament n'eût cédé à la 
violence et à racharnement de la maladie. 
Enfin , j'étais dans la fituation d'un avare qui 
croit fes tréfors en un danger évident» Votre 
lettre vient fur ces entrefaites : elle diffipe 
non-feulement mes craintes , mais encore elle 
me fait fentir tout le plaifir qu'un commerce 
comme le vôtre peut produire. 

Etre en correfpondance , c'efi être en trafic 
de penfées ; mais j'ai cet avantage de notre 
trafic , que vous me . donnez, en retour de 
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refprit et des vérités. Qui pourrait être affez ■ * 
brute, ou affez peu intcreffc^ pour ne pas ^7^1 • 
chérir un pareil commerce ? En vérité , Mon- 
iteur , quand on vous connaît une fois , on ne 
faurait plus fepaffer de vous; et votre corref- 
pondance m'eft devenue comme une de^ 
néceflités indifpenfables de la vie. Vos idées 
fervent de nourriture à mon efprit. 

Vous trouverez, dans le paquet que je 
viens de dépêcher, Thiftoire du czar Pierre I. 
Celui qui Ta écrite , a ignoré abfolument à 
quel ufage je la defiinais. Il s'eft imaginé qu^il 
n'écrivait que pour ma curiofité ; et de là il 
s'eft cru permis de parier avec toute la liberté 
poflible , du gouvernement et de Tétat de la 
Ruffie. Vous trouverez dans cette hifloire des 
vérités qui, dans le fiècle où nous fommes, 
ne fe comportent guère avec Timpreflion* Si 
je ne me repofais entièrement fur votre pru- 
dence , je me verrais obligé de voilis averrir 
que certains faits contenus dans ce manufcrit 
doivent être retranchés tout-à-fait, ou du 
moins traités avec tout le ménagement ma-, 
ginable ; autrement vous pourriez vous expo- 
fer au reffentiment de la cour ruffienne. On 
ne manquerait pas de me foupçonner de 
vous avoir fourni les anecdotes de cette 
hiftoire ; et ce foupçon retomberait infailli- 
blement fur Tauteur qui les a compilées. Cet 
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' '* ■ ■ ouvrage ne fera pas lu ; mais tout le monde 
*7'7* ne fe laflera point de vou« admirer. 

Qu'une vie contemplative eft différente 
3e ces vies qui ne font qu'un tiffu continuel 
d'actions ! Un homme qui ne s'occupe qu'à 
penfer, peut penfer bien et s'exprimer mal; 
mais un homme d'action , quand il s'expri- 
merait avec toutes les grâces imaginables , ne 
doit point agir faiblement. C'eft une pareille 
faibleffe qu'on reprochait au roi d'Angleterre, 
Charles IL On difait de ce prince , qu'il ne 
lui était jamais échappé de parole qui ne fût 
bien placée . çt qu'il n'avait jamais fait d'action 
qu'on pût nommer louable. 

Il arrive fouvent que ceux qui déclament 
le plus contre les actions des autres , font 
pire qu'eux loifqu'ils fe trouvent dans les 
mêmes circonftances. J'ai lieu dé craindre 
que cela ne m'arrive un jour , puifqu'il eft 
phis facile de critiquer que de faire , et de 
donner des précepte^ que de les exécuter. Et 
après tout 4 les hommes font li fujets à fe 
laiifer féduire , foit par la préfomption , foit 
par l'éclat de leur grandeur, ou foit par l'arti- 
fice des méchans , que leur religion peut être 
furprife , quand même ils auraient les inten- 
tions les plus intègres et lés plus droites. 

L*idée avantageufe que vous vous faites 
de moi, ne ferait-elle pas fondée fur celles 
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que mon cher Cefarion vous en a données ? * *■ 
En vérité, on eft bien heureux d'avoir un *7^7« 
pareil ami. Mais fouffrez que je vous détrompe, 
et que je vous faffe en deux mots mon carac- 
tère , afin que vous ne vous y mépreniez plus ; 
à condition toutefois que vpuS ne m'accuferez 
pas du défaut qu'avait votre défunt ami 
Chaulieu , qui parlait toujours de lui-même. 
Fiez-vous fur ce que je vais vous dire. 

J'ai peu de mérite et peu de faVoir ; maïs 
j'ai beaucoup de bonne volonté, et un fonds 
inépuifable d'eftime et d'amitié pour les per- 
sonnes d'une vertu diflinguée , et avec cela 
je fuis capable de toute la confiance que la 
vraie amitié exige.J'aiafTez de jugement pour 
vous rendre toute la juflice que vous méri- 
tez; mais je n'en ai pas affez pour m' em- 
pêcher de faire de mauvais vers. La Hen- 
riade et vos magnifiques pièces de poëfie 
m'ont engagé à faire quelque chofe de fem- 
blable , mais mon dcflein eft avorté ; et il cft 
jufte que je reçoive le correctif de celui d'où 
m'était venu la féduction. 

Rien ne peut égaler la reconnaiflTance que 
j'ai de ce que vous vous êtes donné la peine 
de corriger mon ode. Vous m'obligez fçrifi- 
blement. Mais comment pourrais-je remettre 
la main à cette ode , après que vous l'avez 
rendue parfaite? et comment pourrais -je 
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fupporter mon bégaiement , après vous avoir 
entendu articuler avec tant de charmes ? 

Si ce n'était abufer de votre amitié , et vous 
dérober de ces momens que vous employez 
fi utilemciit pour le bien du public , pour- 
rais-je vous prier de me donner quelques 
règles pour diftinguer les mots qui convien* 
nent aux vers de ceux qui appartiennent à 
la profe ? Def préaux ne touche point cette 
matière dans fon Art poétique, et je ne fâche 
pas qu'un autre auteur en ait traité. Vous 
pourriez, Monfieur, mieux que perfonne, 
m'infiruired'un art dontvous faites T honneur, 
et dont vous pourriez être nommé le père. 

L'exemple de Tincomparable fmt'/i/ m'anime 
et m'encourage à l'étude. J'implore le fecours 
des deux divinités de Girey pour m'aider à 
furmonter les difficultés qui s' offrent dans 
mon chemin. Vous êtes mes lares et mes 
dieux tutélaires , qui préfidez dans mon lycée 
e^ dans mon académie. 

La fublîme Emilie et le divin Voltaire 
Sont de ces préfens précieux 
Qu'en mille ans , une fois ou deux « 

Daignent faire les Gieux pour honorer la terre. 

H n'y a que Céfarion qui puifFe vous avoir 
communiqué les pièces de ma mufique. Je 
crains fort que des oreilles françaifes n'aient 
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guère été flattées par des fons italiques î et ■ . 
qu'un art qui ne touche que le fens-, puiffe ^7^1» 
plaire à des perfonnes qui trouvent tant de 
charmes dans des plaiiirs intellectuels. Si 
cependant il fe pouvait que ma mufique eût 
eu votre approbation , je m'engagerais volon- 
tiers à chatouiller vos oreilles , pourvu que 
vous ne vous lafliez pas de m'inftruire. 

Je vous prie de faluer de ma part la divine 
Emilie , et de rafîurer de mon admiration. 2Si 
les hommes font eftimables de fouler aux 
pieds les préjugés et les erreurs , les femmes 
le font encore davantage , parce qu^elles ont 
plus de chemin à faire avant que d'en venir 
là , et qu'il faut qu'elles détruifent plus que 
nous avant de pouvoir édifier. Que la mar- 
quife du Châielet eft louable d'avoir préféré 
l'amour de la vérité aux illufions des fens , et 
d'abandonner les plaifirs faux et pafFagers de 
ce monde ^ pour s'adonner entièrement à la 
recherche de la philofophie la plus fublime ! 
On ne faurait réfuter M. Wolf plus poli- 
ment que vous le faites. Vous rendez juflice 
à ce grand homme , et vous marquez en 
même temps les endroits faibles de fon fyf- 
tême ; mais c'eft un défaut commun à tout 
fyftême , d'avoir un côté moins fortifié qiie 
le refte. Les ouvrages des hommes fe reffen- 
; tixoiït toujours de l'humanité ; et ce n eft paa 
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de leur efprît qu'il faut attendre des produc- 
tions parfaites. En vain les philofophes com- 
battront-ils Terreur, cette hydre ne fe laiffe 
point abattre : il y paraît toujours de nouvelles 
têtes à mefure qu'on les a terraflees. En un 
mot , le fyftême qui contient le moins de 
contradictions , le moins d'impertinences , et 
les abfurdités les moins groffières , doit être 
regardé comme le meilleur. 

Nous ne faurions exiger» avec juftice, que 
meilleurs les métaphyficiens nous donnent 
une carte exacte de leur empire. On ferait 
bien embarraffé de faire la defcription d'un 
pays que Ton n'a jaoàais vu, dont on n'a 
aucune nouvelle, et qui eftinaccefllble. Aufli 
ces meffieurs ne font-il& que ce qu'ils peuvent, 
lis nous débitent leurs romans dans l'ordre le 
plus géométrique qu'ils ont pu imaginer ; et 
leurs raifoiinemens , femblables à des toiles 
d'araignées, font d'une fubtilitéprefque imper- 
ceptible. Si les Defcartes ,les Locke , les Newton^ 
les Wolf nom ip\x devinerle mot de l'énigme, 
il eft à croire, 'çt l'on peut même affirmer, 
que la poftérité ne fera pas plus heureufe que 
nous en fes découvertes. 

Vous avez confidéré ces fyftêmes en fage; 
. vous en avez vu l'infufEfance, et vous y avez 
• ajouté des réflesdons très-judiciet|fes. Mais 
. ce tréfor que je poifédais pac procuration « 
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efi entre les mains à'EmilU : je n'oferals le ■ 
réclamer, malgré l'envie que j'en ai ; je me ^1^7' 
contenterai de vous en faire fouvenir modef- 
tement pour ne pas perdre la valeur de mes 
<lroits. 

En vérité , Monfieur , fi la nature a le pour 
voir de faire une exception à la règle géné;:ale, 
elle en doit faire une en votre faveur ; et 
-votre âme devrait être immortelle , afin que 
DIEU pût être le rémunérateur de vos vertus. 
Le Ciel vous a donné des gages d'une prédi- 
lection fi marquée , qu\en cas d'un avenir , 
j'ofe vous répondre de votre félicité éternelle. 
Cette lettre-ci vous fera remife par le minif- 
tère de M. 7'Âirio^ Je voudrais, non^feulement, 
que mon efprit eût des ailes pour qu'il pût 
fe rendre à Cirey ; i(nais je voudrais encore 
que ce moi matériel , enfin ce véritable mpi- , 
même en eût pour vous affurer de vive vpis 
de l'eftime infinie avec laquelle je fuis.) 
Monfieur, ^ . 

votre très-affectionné ami,, 
F i D £ R I G. 



Ccrrefp. du toi de B... ^<r. Tome I. S 
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LETTRE XXXIV. 
J>£ M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, le 20 décembre». 
MONSEIGNEUR, 

I AI reçu, le 12 du préfent mois , la lettre 

de votre Altefle royale du 19 novembre ; 

vous daignez m*avertir , par cette lettre , que 

vous avez eu la bonté de m'adreffer un paquet 

contenant des mémoires fur le gouvernement 

du czar Tierre 1 ^ et en même temps vous 

mWertiffez , avec votre prudence ordinaire, 

de Tufage retenu que j'en dois faire. L'unique 

ufage que j'en ferai , Monfeigneur , fera 

d'envoyer à votre Altefle royale l'ouvrage 

lidige félon vos intentions , et il ne paraîtra 

qu'après que vous y aurez mis le fceau de 

votre approbation. C'eft ainfique je veux 

en ufer pour tout ce qui pourra partir de moi ; 

et c'e^ dans cette vue que je prends la liberté 

de vous envoyer aujourd'hui , par la route 

de Paris , fous le couvert de M. Borck^ une 

tragédie que je viens d'achever , et que je 

foumets à vos lumières. Je fouhaite que mon 

paquet parvienne en vos mains plus promp- 

tement que le votre ne me parviendra. 
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Votre Altefle royale mande que le paquet i 

contenant le mémoire du czar , et d'autres ^7^7* 
cfaofes beaucoup plus précîeufes pour moi , 
èft parti le lo novembre. Voilà plus d^ fix 
femaines écoulées , et je n'en ai pas encore 
de nouvelles. Daignez , Monfeigneur ^ ajou- 
ter à vos bontés celle de m'infiruire de la 
voie que vous avez choifie , et le recom- 
mander à ceux à qui vous Favez confié> . 
Quand votre Altefle royale daignera m'hono- 
rer de fes lettres , de fes ordres , et me parler 
avec cette^bonté pleine de confiance qui me 
charme, je crois qu'elle ne peut mieux faire 
cjue d'envoyer les lettres à M. Fidoi\ maître 
des poftes à Trêves ; la feule précaution eft 
de les affranchir jufqu'^à Trêves ; et fous le 
couvert de ce Fidol , ferait radreffe à (TArtiguy ,- 
àBtu:-te-Duc. ATégard des paquets que votre 
Altefle royale pourrait me faire tenir , peut- 
être b voie de Paris , TadreiTe et Tentremife 
de M» Tkiriot fêtaient plus commodes. 

^e^vous hfftz point , Monfeigneur , d^en- 
xlchir Cirey de vos préfens. Les oreilles de 
madame du Ckàtelet font de tous pays , aufli- 
bien que votre ame et la fienne. Elle fe 
connait très-bien en mufique italienne ; ce 
nr'eft pas qu'en général elle aime la mufi- 
que de prince. Feu M. le duc d^ Orléans ht 
un opéra déteftable nommé Panthée*^ Mai», ^ 

$9 
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MonfeigQcur , vous n'êtes pour nous ni 
prince ni roi { vous êtes un grand homme. 

On dit que votre Altcfle royale a envoyé 
des vers charmans à madame de la Pûpelinièr€. 
Savez-vous bien , Monfeigneur , que vous 
êtes adoré en France.; on vous y regarde 
comme le jeune Salomon du Nord. Encore une 
fois , c'eft bien dommage pour nous que vous 
fpyez né. pour régner ailleurs. Un million 
ou moins de rente <, un joli palais dans un 
climat tempéré , des amis au lieu de fujets , 
vivre entouré de* arts et des plaifirs , ne 
devoir le refpect et Fadmiration des hommes 
qu'à foi-même , cela vaudrait peut-être un 
^royaume ; mais votre devoir eft de rendre 
un jour les Pruffiens iieureux. Ah qu'on 
Içur porte envie î 

Vous m'ordonnez , Monfeîgneut, devons 
préfenter quelques règles., pour difcerner les 
mots de la langue françaife qui appartiennent 
à la profe , de ceux qui font, confacrés à la 
poëfie. Il ferait à fouhaîter qu'il y eût fur 
cela des règles ; mais à peine en avons-nous 
pour notre langue. Il me femble que les 
langues s'établiUent comme les lois : de nou- 
teaux befoins , dont on ne s'eft aperçu que 
petit à petit , ont donné naiflance à bien des 
lois qui paraifient fe contredire. 11^ femble 
que les hommes aient voulu fc conduire et 
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parkr au hafard. Cependant , pour mettre m 

quelque ordre dans cette matière, je diftin- ^J^h 
guerai le$ idées, les tours et les mots poétiques. 
Une idée poétique, c'cft, comme lé fait 
votre Alteffe royale, une image brillante 
fubftituée à Tidée naturelle de la chofe dont 
on veut parler ; par exemple , je dirai en 
profe i II y a dans le monde un jmne prince 
vertueux et plein de talera , gui détejte Cenvie 
et le fanatijme. Je dirai en vers : 

O Minerve 1 ô divine Aftréc î 

Par vous fa jeuncfrc infpirée 

S«ivit les Arts et les Vertus. 

L'Envie au cœur faux , à Toeil louche « 

Et le Fanatifme farouche 

Sous fes pieds tombent abattus. 

Un tour poétique ; c'eft une inverfion que 
la profe n'admet point. Je ne dirai point en 
profe : lyunmaitre efféminé corrupteurs politiques^ 
mais corrupteurs politiques d'un prince efféminé. 
Je ne" dirai point : 

Tel , et moins généreux , aux rivages d'Eprrc » • 
Lorfque de l'Univers il difputait l'empire , 
Confiant fur les eaux , aux aquilons mutins » 
Le deftin de la terre et celui des Romains , 
Défiant à la fois et Pompée et Neptune, 
Gé&r à la tempêté oppofait fa fortune» *j 
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Ce Céjar à la fixième ligne eft un tour 
purement poétique , et en profe je commen* 
cerais par Céfar, 

Les mots uniquement réfervés pour la 
poëfie , j*entends la poëfie noble , font en 
petit nombre ; par exemple , on he dira pas 
en profe courfiers pour chevaux , diadème poux 
couronne , empire de France pour royaume de 
France , char pour carroflc , forfaits pour 
crimes , exploits pour actions , Vempyrée pour le 
ciel , les airs pour Tair ^fajies pour regifire^ 
naguère pour depuis peu , 8cc. 

A regard du ftyle familier; ce font à peu- 
prés les mêmes termes qu'on emploie en 
profé et en vers. Mais j'oferai dire que je 
n'aime point cette liberté qu'on fis donne 
fouvent , de mêler dans un ouvrage qui doit 
être uniforme, dans une épître, dan» une 
fatire , non-feulement les ftyles di£férenj,^ 
mais encore les langues différentes ; par 
exemple , celle de Marot et celle de nos jour». 
Cette bigarrure me déplaît autant que ferait 
un tableau où Ton mêlerait des figures de 
Calofet les charges de Téniers avec des figures 
de Raphaël. Il me femble que ce mélange 
gâte la langue , et n'eft propre qu'à jeter tous 
les étrangers dans Terreur» 

D'ailleurs, Monfeigneur, l'ufage et la lec- 
ture dei bons auteurs en a beaucoiq> plus- 
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appris à votre Altefle royale que mes réflexions .■ • .m 
ne potirraicat lui en dire. ^7^7* 

Quant à la métaphyfiqne de M. Wolf^ il 

me paraît ptefque en tout dans les principes 

de Leibnitz. Je les regarde tous deux comme 

de très-grands philofophes ; mais ils étaient 

des hommes , donc ils étaient fujets à fe 

tromper. Tel qui remarque leurs fautes eft 

bien loin de les valoir : car un foldat peut 

très-bien critiquer fon général , fans pour 

cela être capable de commander un bataillon. 

Vous me charmez , Monfeigneur , par la 

défiance où vous êtes de vous-même , autant 

que par vos grands talens. Madame la mar-* 

quife du ChâteUt , pénétrée, d'admiration 

pour votre pcrfonne , mêle les refpects aux ' 

miens. C'eft avec ces fentimens , et ceux de 

la plus refpectueufe et tendre reconnaiflàncey 

que je fuis pour toute ma vie y &c« 
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LETTRE XXXV. 
DE M. DX VeitAlRE. 

Bécembre. 
MONSEIGNEUR, 

Votre Altcffe royale a dû recevoir une 
réponfe de madame la marquife du CkâteUt 
par la voie de M.^Flet ; mais comme M. PUt 
ne nous accufe ni la réception de cette lettre, 
ni celle dVn aïïez gros paquet que je lui avais 
-adréfle , kuit jours auparavant ^ pour votre 
AUeffç royale , je prends la liberté çl'écrire 
Xictte fois par la voie de M. Thiriot. 

Je vous avais mandé , Monfeigneur , que 
j'avais du premier coup d^œil donné la prété- 
rence à Tépître fur la retraite , à cette def- 
cription aimable du loifir occupé dont vous 
jouiflez ; mais j'ai bien peur aujourd'hui de 
me rétracter.Je ne trouve aucune faute contre 
la langue dans l'épître à Pejne, et tout y 
refpîre le bon goût, C'eft le peintre de la 
raifon qui écrit au peintre ordinaire. Je peux 
vous affurer , Monfeigneur , que les fix der- 
niers vers , par exemple , font un chef- 
d'oeuvre. 

Abandonne 
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Abandonne tes faints entourés de rayons ; 

Sur àts fujets brillans exerce tes crayons ; 17^7* 

Peins-nous d* Amaryllis les grâces ingénues , 
Les Nymphes des forêts , les Grâces dcmî-nues ; 
Et' fouviens-toi tçujours, que c*eft au fcul Amour 
Que ton art fî charmait doit Ton être et le jour* 

C'eft ainfi que De/préaux les eût faits. Vout 
allez prendre cela pour une flatterie^ Vous 
êtes tout propre , Monfeigneur , à ignorer ce 
que vous valez. 

L'épitre à M. Dukan eft bien digne de vous : 
elle eft d'un efprit fublime et d^un coeur 
reconnaiflant. ^. Duhan a élevé apparemment 
votre Altefle royale. Il eft bien heureux, et 
jamais prince n'a donné ime telle récompenfe» 
Je m'aperçois ^ en lifant tout ce que vous 
avez daigne m'eavoyer , qu'il n'y a pas une 
feule penfée faufle. Je vois , de temps eu 
temps , des petits défauts de la langue ^ impof- 
^les à éviter : car , par exemple , comment 
auriez- vous deviné c^t nourricier eft de trois 
fyllabes et non pas de quatre? que ajent eft 
d'une fyllabe et non pas de deux? Ce n'eft 
pas vous qui avez fait notre langue; mais 
c'eft vous qui penfez. Sapere eji principium et 
fans. Un efprit vrai fait toujours bien ce qu^il 
Ëdt. Vous daignez vous amufer à faire del 
vers français et de la mu£iqu(e italienne : vou$ 

Cùrrefpn du roi deP... ùc. Tome I. T 
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— r— - faififTez k goût de l'un et de l'autre. Vou^ 
^7^7« vous connaiffez très-bien en peinture ; enfin 
le goût du vrai vous conduit en tout. Il eft 
impoflible que cette grande qualité, qui fait 
le fond de votre caractère, ne fafle le bonheur 
de tout un peuple après avoir fait le vôtre. 
Vous ferez fur le trône ce que vous êtes dans 
votre retraite ; et vous régnerez comme vous 
penfez et comme vous écrivez. Si votre Altcflc 
royale s'écarte un peu de la vérité , ce n'ell 
que dans les éloges dont elle me comble ; et 
cette erreur ne vient que de fa bonté. 
" L'épître que vous daignez m'adreffer, Mon- 
feigneur , eft une bien belle jufUfication de 
la poëfie , et un grand encouragement pour 
moi. Les cantiques de Mdife , les oracles des 
païens , tout y eft employé à relever l'excel- 
lence de cet art ; mais vos vers font le plus 
grand éloge qu'on ait fait de lîi poëfie. II 
n'eft pas bien sûr que Mdijt foit Tauteur des 
deux beaux Cantiques ; ni que le meurtrier 
4iUfie , famant de Btthfahée , le roi traître 
aux Philiftins "et aux Ifraélites , Sec. ait fait 
fes pfaumes : mais il eft sûr que l'héritier de 
la monarchie de Pruflefait de très-beaux vers 
français. - 

' 'Si j'ofais'épluchei^ kietié épître' («ct'il le 
ftiut bien , car je votis^dois Ëi vérité ), je vous 
dirais s Monfeîgtoéu^ V q«€ irofnptUe tie rime 
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point à tiu , parce que tàe cft long et que petU 

jeft bref, et que la rime eft pour l'oreille et ^T^?» 
non pour les yeux. Défaites , par la même 
raifon , ne rime point av^c conquête ; quête eft 
^ong^ faites eft bref. Si ^quelqu'un voyait mes 
lettres il dirait : Voilà un franc pédant qui 
s'en va parler de brèves et de longues à un 
prince plein de génie. Mais le prince daigne 
defcendre à tout. Quand ce prince fait la 
revue de fon régiment , il examine le four- 
niment du foldat. Le grand homme ne néglige 
rien; il gagnera des batailles dans Toccafion ; 
il fignera le bonheur de fes fujets , de la 
même main dont il rime des vérités. 

Venons à l'ode : elle eft infiniment fupé- 
rleure à ce qu'elle était ; et je ne faurais revenir 
de ma furprife, qu'on fafle fi bien des odes 
françaifes au fond de l'Allemagne^ Nous 
n'avons qu'un exemple d'un français qui fefait 
très-bien des vers italiens, c'étaitTabbéK^gnifr; 
mais il avait été long-temps en Italie; et vous^ 
mon Prince , vous n'avez point vu la France. 

Voici encore quelques petites fautes de 
langage. Je neus point reçu rexijtence , il faut 
dire je n'eii/fe ; et la fageffe avait pourvue , il 
faut dire pourvu. Jamais un verbe ne prend 
cette terminaifon, que quand fon participe 
cft confidéré comme adjectif. Voici qui eft 
encore bien pédant j; mais j'en ai déjà demandé 

T a 
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■ - pardon , et vous voulez favoîr parfaitement 
ï?^?» une langue à qui vous faites tant d'honneur. 
Par exemple , on dira la perjonne.que vous avez 
aimée , parce que aimée eft comme un adjectif 
de la perfonne. On dira lajagejfe dont votre 
ame eji pourvue^ par la même raîfon ; mais on 
doit dire : dieu apourvu à former unprinct 
qui^ icc. 

Ta clémence infinie. 
Dans aucua fens ne fe dénie* 

dénie ne peut pas être employé pour àirefe 
dément ; le mot dé* dénier ne peut être mi$ 
que pour nier ou refufer^ 

Si tu me condamne â périr, 

il faut abfolument dire : Si tu me condamnes* 
Tel ^ui n eft plus ne peut foufirir. 

Tel Cgnifie toujours, en ce fens , un nombre 
d'hommes qui fait une chofe, tandis qu^un 
autre ne la fait pas. Mais ici c'eft une affaire 
commune à tous les hommes ; il faut mettre ; 
Qui nejl plus ne Jaurait Jouffrir ^ 8cc. 
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LETTRE XXXVI. 7^ 
D 17 PRINCE R or AL. 

Réponjc Jur le chapitre de la liberté. 

A Berlin > 26 décembre* 

J'ai été richement dédommagé aujourd'hui 
du long intervalle pendant lequel je n'avais 
point reçu de vos lettres ; cette pofte m'en 
ayant apporté deux à la fois , auxquelles je 
vous répondrai félon l'ordre des dates. 

Rien ne m'a plus furpris que celle du 
«4 octobre , où vous me marquez l'alarme que 
M. Thiriot vous a donnée mal à propos. Vous 
pouver être tranquille fur tout ce qu'on vous 
écrit, puîfque vous n'êtes point du tout foup- 
çonné d'avoir eu part au libelle qu'on a fait 
contre le roi , ni même d'en avoir eu con- 
naiffance. Je vous expoferai, en peu de mots , 
l'affaire dont il s'agit , qui, dans le fond, n'eft 
qu'une bagatelle méprifable , et aucunement 
digne de coniidération. Il y a un an qu'on 
vend ici , fous le manteau , un libelle diffa- 
matoire, attaquant la perfonne du roi, fous 
le titre de Don Quichotte au chevalier des Cignes. 
Les vers en font paffables , mais ce ne font 

T 3 
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■ ■ ' ■■' que des injures rimées. Le fens contient la 
*T^7- bile la plus yenimeufe qui fût jamais. C'eft 
un tiffu d'anecdotes coufues avec toute la 
malignité poffible , et brodées d'une manière 
abominable. Le roi a vu cette pièce ; mais 
fenfible uniquement à la vraie gloire et à 
l'approbation des gens dé bien, il a fouve- 
rainement méprifé l'auteur et la production. 
On s'eft contenté d'en défendre la vente fous 
de grièves peines. De plus , on n'ignore pas 
où cette pièce a été fabriquée. On fait que 
l'auteur infâme eft de ces écrivains merce- 
naires que l'animofité d'une cour étrangère a 
incités au crime; mais il eft trop au-deflbus 
d'un roi de s'amufer à punir un miférâble. Si 
le Créateur voulait lancer fon tonnerre fut 
chaque reptile qui, en fa frénéfie , pouffe 
l'audace jufqu'à le blafpnémer , des nuages 
épais couvriraient continuellement la furface 
de là terre , et les foudres ne cefferaient de 
gronder dans les cieux. Croyez-vous , Mon- 
fieur , que j'aurais été le dernier à vous avertir 
des foupçons injurieux qu'on aurait conçus 
contre vpus , fi le fait avait exifté? Vous me 
connaiffez bien mal, et vous n'avez qu'une 
faible idée de mon amitié. Sachez que j'ai 
pris fur moi le foin de votre réputation. Je 
fais ici l'office de votre renommée. Vous 
m'entendez , et vous comprenez bien que je 
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ne prétends diie autre chofe, fmon , que je — — 
me fuis chargé. de défendre votre réputation ^l^h 
contre les préjugés des ignorans, et contrôla 
calomnie de vos envieux. Je réponds de vous 
corps pour corps ; et j'emploie argumens, 
exemples , et vos ouvrages mêmes pour vou« ' 
faire des profélytes. Je peux me flatter d'avoir 
affez bien réufE, quoique je ne m'attribue 
aucun autre mérite que celui de vous avoir 
véiitablement fait conpaître de mes compa- 
triotes. Je vous prie, Monfieur, de vous 
trauquillifer déformais , et d'attendre que je 
vous doiine le fignal pour prendre l'alarme. 

J'ai oublié de vous dire que l'officier dont . 
Thiriot fait mention n'eft point de mon régi- 
ment , et paffe dans l'armée pour un homme 
peu véridique; ce qui peut d'autant plus vocus 
ôter tout fujet d'inquiétude. 

j'ai reçu votre chapitre de la métaphyfique 
fur la liberté , et je fuis mortifié de vous, dire 
que je ne fuis pas entièrement de votre fen- 
tiinent. Je fonde mon fyftême fur ce qu'on 
ne doit pas renoncer volontairement aux eon- 
naiflances qu^on^peut acquérir par le raifon- 
nement. Cela pofé , je fais mes efforts pour 
connaître de dieu tout ce qui m'eft poffible, 
à quoi ]a voie de l'analogie ne m'eft pas d'un 
faible fecours. Je vois premièrement qu'un 
Etre créateur doit être fage et puiflant. Comme 

T 4 
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fage, il a voulu ^ dans fon intelligence éter- 
nelle, le plan du monde; et comme tout* 
puiflant, il Ta exécuté. 

De là ^ il s'enfuit néceffairement que l'auteur 
lie cetunivers doit avoir eu \inbut en le créant. 
S'il a eu un but, il faut que tous les événe- 
mens y concourent. Si tous les événemens 
y concourent , il faut que tous les homimes 
agiflent conformément au defTein du Créateur, 
et qu'ils ne fe déterminent à toutes leurs 
actions , que fuivant les lois immuables de 
fes deiFeîns, auxquelles ils obéiifent en left 
ignorant; îans quoi dieu ferait fpectateur 
oifif de la nature. Le moiide fe gouvernerait 
fuivant le caprice des hommes ; et celui dont 
la puiflknce a formé l'univers ferait inutile 
depuis que de faibles mortels l'ont peuplé. 
Je vous avoue que , puifqu il faut opter entre 
faire un être paflif ou du Créateur ou de la 
créature , je me détermine en faveur de n i E u. 
Il efi plus naturel que ce dieu fafle tout, et 
que rhomme foit l'inftrument de fa volonté , 
que de fe figurer un dieu qui crée un 
monde , qui le peuple d'hommes , pour 
enfuite refter les bras croifés , et aflervir fa 
volonté et fa puiflance à la bizarrerie de l'ef- 
prit humain. Il me femble voir un américain 
ou quelque fauvage qui voit pour la pre- 
mière fois xine inontre ; il croira que l'aiguille 
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<]ui montre les heures a la liberté de fe « 
tourner d'elle-même, et il ne foupçdnnera 
pas feulement qu'il y a des reflbrts caches qui 
ht font mouvoir; bien moins encore, que 
l'horloger Ta faite à deffein qu'elle faÇTe pré- 
cifément le mouvement auquel elle eft aflu* 
jettie. Dieu eft cet horloger. Les rèflbrts 
dont il nous a compofés font infiniment plus 
fubtils , plus déliés et plus variés que ceux 
de la montre. L'homme eft capable de beau- 
coup de chofes ; et comme fart eft plus caché 
en nous , et que le principe qui nous' meut 
eft invifible , nous nous attachons à ce qui 
frappe le plus nos fens , et celui qui fai-t jouer 
tous ces reflbrts échappe à nos faibles yeux; 
mais il n'a pas moins eu intention de nous 
deftiner précifément à ce que nous fommes* 
Il n'a pas moins voulu que toutes nos actions 
fe rapportaflenc à un tout , qui eft le fôutien 
de la fociété, et le bien de la totaUté dU 
genre-humain. 

Lorfqu'on regarde 1er objets féparément ^ 
il peut arriver qu'on en conçoive des idée» 
bien différentes , que fi on les envifageait 
avec tout ce qui a relation avec eux. On 
ne peut juger d'un édifice par un aftragale ; 
mais lorfqu'on confidère tout le refte du bâti* 
meHt 9 alors on peut avoir une idée précife 
et nette des proportion» et des beautés do^ 
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— — rédifice. Il en eft de même des fyftêmes philo- 
'7^7- fophiques. Dès qu'on prend des mxu'ceaux 
détachés., on élève une tour qui n'a point 
de fondement ; et qui , par conféquent , 
s'écroule de foi-même. Ainfi , dès qu'on avoue 
qu'il y a un D I E u , il faut néceffairement que 
ce DIEU foit de la partie du fyfiême, fans 
quoi il vaudrait mieux , pour plus de com- 
modité , le nier tout-à-fait. Le nom de d i e u^ 
fans l'idée de fes attributs , et principalement 
fans l'idée de fa puiiTance, de fa fagefie et 
de fa préfcience , efl; un fon qui n'a aucune 
lignification , et qui ne fe rapporte à rien 
abfolument. 

J'avoue qu'il faut, fi je puis m' exprimer 
ainfi , entafler ce qu'il y a de plus noble , 
de plus élevé et de plus majeftueux pour 
concevoir , quoique très-imparfaitement , ce 
que c'eft que cet Etre créateur, cet Etre 
éternel, cet Etre tout-puifTant , Sec. Cepen- 
dant j'aim'e mieux m'abymer dans fon immen; 
(icé , que de renoncer à fa connaiflance , et 
à toute ridée intellectuelle que je puis me 
former de lui. 

En un mot, s'il n^ avait pas de dieu, 

votre fyftême ferait l'unique que j'adopterais ; 

mais comme il efi certain que ce dieu eft, 

on ne faurait aflez mettre de cbofes fur fon 

^ compte... Après quoi il refte encore. à vous 
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dire que , comme tout eft fonde , ou bien « 
comme tout a fa raifon dans ce qui Ta pré- '7^7- 
cédé , je trouve la raifon du ^tempérament 
et de l'humeur de chaque homme dans la 
mécanique de fon corps. Un homme emporte 
a la bile facile à émouvoir ; un mifanthrope a 
rhypocondre enflé; le buveur, le poulmou 
fec ; lamoureux , le tempérament robufte , &c. 
Enfin , comme je trouve toutes ces chofes 
difpofées de cette façon dans notre corps , je 
conjecture de là qu'il faut néceffairement que 
chaque individu foit déterminé d'une façon 
précîfe , et qu'il ne dépend point de nous de 
ne point être du caractère dont nous fommes*^ 
Que dirai -je des événemcns qui fervent à 
nous donner des idées , et à nous infpiret 
des réfolutions ? comme , par exemple , le 
beau temps m'invite à prendre Tàir; la répu- 
tation d'un homme de bon goût, qui me 
recommande un livre , m'engage à le lire ; 
ainii du refte. Si donc on ne m'avait jamais 
dit qu'il y eut un Voltaire au monde; fi je 
n'avais paslufesexcellens ouvrages ; comment 
eft-ce que ma volonté, cet agent libre , aurait 
pu me déterminer à lui donner toute mon. 
eftime? En un mot, comment efi-ce que je 
puis vouloir une chofe fi je ne la connais 
pas? 

Enfin, pour attaquer la liberté dans fes 
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»■ ■ - derniers retranchemens , comment cft-ce qu'un 
^T^?* homme peut fe déterminer à tth choix ou 
à une action , fi les événemens ne lui en four- 
nifTent Toccafion ? et ces événemens , qui 
eft-ce qui les dirige? ce ne peut être le hafard, 
puifque le hafard efi un mot vide de fens. 
Ce ne peut donc être que bi^u. Si donc 
DIEU dirige les événemens félon fa volonté, 
il dirige auffi et gouverne néceflairement les 
hommes ; et c'eft ce principe qui eft la bafe 
et comme le fondement de la Providence 
divine, qui me fait concevoir la plus haute» 
la plus noble et la plus magnifique idée qu^une 
créature auffi bornée que Thomme peut fe 
former d'un Etre aufli immenfe que Veft le 
Créateur. Ce principe me fait connaître en 
DIEU unËtre infiniment grand et fage , n'étant 
point abforbé dans les plus grandes chofes , 
et ne s'avilifTant point dans les plus petits 
détafls. Quelle immenfité n'eft pas celle d'un 
DIEU qui embraffe généralement toutes 
chofes, et dont la fagefTe a préparé dès le 
commencement du monde ce qu'il a exécuté 
à la fin des temps ! Je ne prétends pas cepen- 
dant mefurer les myftéres de dieu félon la 
faibleffe des conceptions humaines! Je porte 
ma vue auffi loin que je puis ; mais fi quel- 
ques objets m'échappent , je ne prétends pas 
renoncer à ceux que mes yeux me font aper- 
cevoir clairement. 
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Peut-être qu'Hun préjugé, qu'une prévcn- ■ 

tîon , que la flatteufe penféc de fuivre une ^T^?» 
opinion particulière m'aveugle. Peut-être que 
j'avilis trop les hommes ; cela fe peut, je 
n'en difconviens pas. Mais ii le roi de France 
était en compromis avec le roi d' Yvetot ; 
je fuis sûr que tout homme fenfé reconnaîtrait 
la puifTance du roi Louis XV fupérieure i 
l'autre. A plus forte raifon devons-nous nous 
déclarer pour la puiflance de dieu, qui ne 
peut , en aucune façon , entrer en ligne de 
comparaifon avec ces êtres fugitifs que le 
temps produit, dont le fort fe joue , et que 
le temps détruit après une durée courte et 
paflagère. 

Lorfque vous parlez de la vertu, on voit 
que vous êtes en pays de connaifTance ; vous 
^ parlez en maître de cette matière , dont vous 
connaiflez la théorie et la pratique : en un 
mot, il vous eft facile de difcourir favam- 
ment de vous^même^ Il eft certain que les 
vertus n'ont lieu que relativement i la fociété. 
Le principe primitif de la vertu eft l'intérêt 
( que cela ne vous effraye point ) , puifqu'il 
eft évident que les hommes fe détruiraient 
les uns les autres, fans rinteryention des 
vertus. La natute produit naturellement des 
voleurs , des envieux \ des fauftaires , des 
meurtriers : ils couvrent toute la face de la 
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^ . ' ' terré; et fans les lois qui répriment le vice, 
*7^7- chaque individu s'abandonnerait à Tinftinct 
de la nature , et ne penferait qu^à foi. Pour 
réunir tous ces intérêts particuliers , il fallait 
trouver un tempérament pour les contenter 
tous ; et Ton coiîvint que Ton ne fe déro- 
berait point réciproquement fon bien , .qu''on 
n'attenterait point à la vie de fes femblables, 
et qu'on fe prêterait mutuellement à tout ce 
qui pourrait contribuer au bien commun. 

Il y a des mortels heureux , de ces âmes 
bien nées qui aiment la vertu pour Tamour 
d'elle-même ; leur cœur eft fenfible au plaifir 
qu'il y a de bien faire. Il vous importe peu de 
favoir que l'intérêt ou le bien de la fociété 
demande que vous foycz vertueux. Le Créa- 
teur vous a heureufement formé de façon 
que votre^cœunn'eft point acceffible aux vices ; 
et ce Créateur fe fert de vous comme d'un 
organe , comme d'un inflrument , comme d'un 
miniftre, pour rendre la vertu plus refpec- 
table et plus aimable au genre-humain. Vous 
avez voué votre plume à la vertu, et il faut 
avouer que c'eft le plus grand préfent qui 
lui ait jamais été fait. Les temples que les 
Romains lui confacrèrent fous divers titres 
fervaient à Thonorer , mais vous lui faites 
des difciples. Vous travaillez à lui former des 
fujets , et donnez un exemple , par votre vie , 
de ce que l'humanité a de plus louable. 
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' ' J'attende la Philolophie de Newton et rHif- -- — - 
toire de Louis XIV ^ qui, avec Céfarion^ me ^1^1* 
viendront le 1 6 de janvier. La goutte, la 
fièvre et Tamour ont empêché mon petit 
ambafTadeur de me joindre plutôt. Il ne faut 
qu'un de ces maux pour déranger fiirieufe- 
metit la liberté de notre volonté. Je ne man- 
querai pas de vous dire mon.fentiment, avec 
toute la franchife poffible, fur les ouvrages 
que vous avez bien voulu m'envoyer: c'ell 
la marque la plus manifefte que je puiffe vous 
doijner de Teftime que j'ai pour vous. Si 
je vous expofe mes doutes, ce neft point 
par arrogance, ce n'eft point non plus que 
j^aye une haute opinion de mon habileté ; 
lYiais c'eftpoûr découvrir la vérité. Mes doutes 
font des interrogations , afin d'être plus fon-» ^ 
cièrement inftruit, et pour éviter tous les 
obftacles qui pourraient fe rencontrer dana 
une matière aufli épineufe qu'eft celle de la 
xnétaphyfique. 

Ce font-là les raifons qui m'obligent à ne 
vous jamais déguifer mes fentimens. Il ferait 
à fouhaiter que tout commerce pût être un 
trafic de vérité; mais combien y a- t-il d'hommes 
capables de l'écouter ! Une inalheureufe pré- 
fomption , une pernicîeufe idée d'infaillibilité , 
tttie funefte habitude de voir tout ployer 
devant eux , les en éloignent. lU ne lauraicn4^ 
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• ■ ■ foufFrir que Téclio de leurs penfées ; et ils 
Ï7^7* pouffent la tyrannie, jufqu'à vouloir gou^ 
yerner auffi defpotiquement fur les penfées 
et fur les opinions , que les Ruffes peuvent 
gouverner une troupe de ferviles efclaves. Il 
n'y a que la feule vertu qui foit digne d'en- 
tendre la vérité. Puifque le monde aime 
l'erreur, et quil veut fe tromper, il faut 
l'abandonner à fon mauvais deftin ; et c'eft , 
félon moi , l'hommage le plus flatteur qu'on 
puifle rendre à quelqu'un , que de lui décou- 
vrir fans crainte le fond de fes penfées. En 
un mot , ofer contredire un auteur , c'eft 
rendre un hommage tacite à fa modération , 
à fa jufiice et à fa raifon. 

Vous me faites naître des efpérances char- 
mantes. Il ne vous fuffit pas de m'inftruîre 
des matières les plus profondes ; vous penfez 
encore à ma récréation. Que ne vous devrai-je 
pas ? Il eft sur que le ciel nue devait , pour 
mon boiiheur , un homme de votre mérite. 
Vous feul m'en valez des milliers. 

Vous avez reçu à préfent une bonne quan- 
tité dfi mes vers , que j'ai fe^it partir à la fin 
de novembre pour Cirey. J'aime la poëfie à 
lapaffion; mais j'ai trop d'obftacles à vaincre 
pour faire quelque chofe de paffable. Je fuis 
étranger; je n'ai point l'imagination a&ez 
vive, et toutes les bonnes cbofes ont été 

dites 
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dites avant moi. Pour à préfent , il çn efi de 

moi comme des vignes , qui fe reffentent ^7^7« 
' toujours du terroir où elles font plantées. Il 
femble que celui de Remusberg eft affez propre 
pour les vers , mais que celui-ci ne produit 
tout au plus que de la profe. 

Vous voudrez bien aflurer l'incomparable 
Emilie de toute mon efiime : elle a défarmé 
mon courroux parle morceau de votre meta- 
phyfique que je viens de recevoir. J'avais 
regret , je l'avoue , de trouver en elle la 
moindre bagatelle qui pût approcher de Tim- 
perfection. La voilà à préfent comme je défi- 
rais qu'elle fût. 

Il ferait fuperflu de vous répéter les afiu^ 
rances de mon eftime et de mon amitié. Je 
xne flatte que vous, en êtes convaincu , ainfi 
que de tous les fentimens avec lefquels je 
fuis^ 

Monfieur, 

votre très-fidellcment affectionné ami , 

F£D£RIC. 



C^rrefp. du m de F... ire. Tome I. V 
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LETTRE XXXVII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

23 janvier. 

I E reçois de Berlin une lettre du s6 décem- 
bre. Elle contient deux grands articles. Un 
plein de bonté, de tendrefle , et d'attention à 
xn'accabler des bienfaits les plus flatteurs. Le 
fécond article eft un ouvrage bien fort de 
xnétaphyfique. On croirait que cette lettre 
eft de M. Leibnitz , ou de M. Wolfk quelqu'un 
de fes amis , mais elle eft fignée Fédéric. C'eft 
un des prodiges de votre ame , Monfeîgnettr; 
votre Altefle royale remplit avec moi tout 
fon caractère. Elle me lave d'une calomnie ; 
elle daigne protéger mon honneur contre 
Tenvie, et elle donne des lumières à mon 
ame. 

Je vais donC; me jeter dans la nuit de la 
métaphyfique , pour ofer combattre contre 
les Leibnitz , les Wolf^ les Frédéric. Me voilà 
comme Ajax ^ ferraillant dans Tobfcurité; et 
je vous crie : Grand Dieu, rends -nous le 
jour, et combats contre nous ! 

Mais avant d'ofer entrer en lice , je vais 
faire tranfcrire , pour mettre dans un paquet , 
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deux épîtres qui font le commencement d'une — — 
efpèce de fyftême de morale que j'avais com- 17 38. 
mencé , il y a un an. Il y a quatre épîtres 
de faites. Voici les deux premières. L'une 
roule fur l'égalité des conditions, l'autre fur 
la liberté. Cela eft peut-être fort impertinent 
à moi, atome de Cirey , de dire à une tête 
prefque couronné^ que les hommes font 
égaux , et d'envoyer des injures rimées ^ 
contre les partifans du fatum ^ à un philo- 
fophe qui prête un«appui fi puiflant à ce 
fyftême de la néceilité abfolue; 

Mais ces deux témérités de ma part prou- 
vent combien votre Alteffe royale eft bonne. 
£lle ne gêne point les confciences. Elle permet 
%u'on difpute contre elle; c'eft l'ange qui 
daigne lutter contre IfraèL J'en refterai boi- 
teux, mais n'importe ; je veux avoir l'honneur 
de me battre. 

Pour l'égalité des conditions , je la croîs 
auffi fermement, que je crois qu'une ame 
comme la vôtre ferait également bien par-^ 
tout. Votre devife eft : 

J((totJ^ar magnâ^ et parvâferar unus et idem» 

Pour la liberté , il y a un peu de chaos dans 
cette affiure. Voyons fi les Clarke , les Locke , les 
J^ewton me doivent éclairer ; ou fi les Leibnitz , 

V 2 
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princes ou non , doivent être ma lumière. On 
ne peut certainement rien de plus fort que 
tout ce que dit votre Altefle royale pour 
prouver la néceffité abfolue. Je vois d'abord 
que votre Altefle royale eft dans Topinion 
de la raifon fuffifan^te de MM. Leibnitz et 
Wolf. C'eftune idée très -belle, c'eft-à-dîre , 
très-vraie ; car enfin , il n'y arien qui n'ait fa 
jcaufe , rien qui n'ait une raifon de fon exif- 
tence. Cette idée exclut- elle la liberté de 
l'homme? 

1°. Qu'entends-je par liberté ? le pouvoir 
de penfer, et d'opérer des mouvemens en 
conféquence. . Pouvoir très -borné, comme 
toutes mes facultés. 

a°. Eft- ce moi qui penfe et qui opère de» 
mouvemens ? Eft-ce un autre qui fait tout 
cela pour moi ? Si c'eft moi , je fuis libre ; 
car être libre, c'eft agir. Ce qui eft paffifn'eft 
point libre. Eft-ce un autre qui agit pour 
moi ? je fuis trompé , par cet autre , quand 
je crois être agent. 

3°. Quel eft cet autre qui me tromperait? 
Ou il y a un DIEU ou non. S'il eft un dieu, 
c'eft lui qui me trompe continuellement. C'eft 
l'Etre infiniment fage, infiniment conféquent, 
qui, fans raifon fuffifante, s'occupe éternel- 
lement d!erreurs oppofées directement à fon 
eflence qui eft la vérité,. 
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S'il n^a point de d i E u , qui efl^-ce qui me — —* 
trompe? eft-ce la matière , qui d'elle -même *7^^* 
n'a pas d'intelligence ? 

4°. Pour nous prouver, malgré ce fentî- 
ment intérieur , malgré ce témoignage que 
nous nous rendons de notre liberté ; pour 
nous pi^ouver , dis-je , que cette liberté n'exîfie 
pàs^, il faut néceflaîrement prouver qu'elle eft 
inipoflîble. Cela me paraît inconteftable» 
Voyons comme elle ferait impoffible. 

5^ Cette liberté ne peut être impoffible 
que de deux façons ; ou parce qu'il n'y a 
aucun être qui puiffe la donner, ou parce 
qu'elle eft en elle-même Une contradiction 
dans les termes , comme un carré long eft 
une contradiction. Qr , l'idée de la liberté de 
l'homme ne portant rien en foi de contradic- 
toire , refte à voir 11 l'Etre Infini et créateur 
eft libre; et fi étant libre, il peut donner 
une petite partie de fou attribut à l'homme , 
comme il lui a dpnné une petite portion d'ia-- 
telligence. 

6*. Si DIEU n'eft pas libre, il n'eft pas un 
agent : donc il n'eft pas dieu. Or, s'il eft 
libre et tout-puiflant , il fuit qu'il peut donner 
à l'homme la liberté. Refte donc à favoir 
quelle raîfon on aurait de croire qu'il ne 
nous a pas fait ce préfent. 
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p 7'. On prétend que dieu ne nqps a pas 

lySS. donné la liberté, parce que fi nous étions 

des agens, nous ferions en cela indépendans 

de lui; et que ferait dieu, dit-on, pendant 

. que nous agirions nous-mêmes ? Je réponds 

à cela deux chofes. i®. Ce que dieu fait 

lorfque les hommes agiffent ; ce qu'il fefait 

avant qu'ils fuffent ; et ce qu'il fera quand 

ils ne feront plus. 2°. Que fon pouvoir n'en 

ett pas moins niéceflaire à la confervation de 

fes ouvrages; et que cette communication 

> qu'il nous a faite d'un peu de liberté', ne 

nuit en rien à fa puiflance infinie, puifqu'elle- 

même eft un effet de fa puiffance infinie. 

8°, On objecte que nous fommes emportés 
quelquefois malgré nous ; et je réponds : Donc 
nous fommes quelquefois maîtres de nous. 
La maladie prouve la fanté, et la liberté eft 
la fanté de l'ame. 

9". On ajoute que l'affentîment de notre 
efprît eft néceffaire, que la volonté fuit cet 
affentiment; donc^ dit-oii, on veut et on agit 
néceffairement. Je réponds qu'ep effet on défire 
néceffairement ; mais défir et volonté font deux 
chofes très-différentes , et fi différentes , qu'un 
homme fage veut et fait fouvent ce qu il ne 
^ défire pas. Combattre fes défirs eft le plus bel 
effet de la liberté ; et je crois qu'une des 
grandes fources du mal-entendu qui eft entre 
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les hommes fur cet article , vient de ce que • 

Ton confond fouvent la volonté et le défir. 17^8. 

I o**. On objecte que , fi nous étions libres , 
il n'y aurait point de dieu; je crois, au 
contraire , que c'eft parce qu'il y a un D i E u 
que nous fommes libres. Car fi tout était 
néceflaire ; fi ce monde exifiait par lui-même , 
d'une néceflité abfolue ( ce qui fourmille de 
contradictions), il eft certain qu'en ce cas tout 
s'opérerait par des mouvemens liés néceffai- 
rement enfemble; donc il n'y aurait alors 
aucune liberté ; donc fans dieu point de 
liberté. Je fuis bien furpris des raifonnemens 
échappés , fur cette matière , à l'illuôre 
M Leibnitx, 

11^. Le plus terrible argument qu'on ait 
jamais apporté contre notre liberté , eft Tim- - 
poffibilité d'accorder avec elle la préfcience 
de D i E u. Et quand on me dit : D i E u fait ce 
que vous ferez dans vingt ans ; donc ce que 
vous ferez dans vingt ans .éft d'une néceflité 
abfolue ; j'avoue que je fuis à bout , que je 
n'ai rien à répondre , et que tous les philo- 
fophes qui ont voulu concilier les futur3 
contingens avec la préfcience de dieu , ont été 
de bien mauvais négociateurs. 11 y en a d'aflez 
déterminés pour dire que dieu peut fort bien 
ignorer des futurs contingens \ à peu-près., 
s'il m' eft permis de parler ainfi , comme uu 
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*— — roi peut î^orer ce que fera un général à qui 

^7^8* il auri^onné carte blanche. 

Ces gens -là vont encore plus loin. Us 
ibutiennent que non-feulement ce ne ferait 
- point une imperfection dans un Etre fuprême 
d^gnorer ce que doivent faire librement des 
créatures qu'il a faites libres ; et qu'au con- 
traire , il fembl^ plus digne deïEtre fuprême 
de créer des êtres femblables à lui ; femblables, 
dis-je , en ce qu'ils penfent , qu'ils veulent 
et qu'iU agiflent , que de créer amplement des 
machines. 

Ils ajouteront que dieu ne peut faire des 
contradictions ; et que peut-être il y aurait de 
la contradiction à prévoir ce que doivent faire 
fes créatures , et à leur communiquer cepen- 
dant le pouvoir de faire le pour et le contre* 
Car , diront-ils , la liberté confiftc à pouvoir 
agir ou ne pas agir : donc , fi D i E u fait préci- 
fément que l'un des deux arrivera^ l'autre 
dès -lors devient impoffible; donc plus de 
liberté. Or ces gens-là admettent une liberté : 
donc , félon eux, en admettant la préfcience, 
ce ferait une contradiction dans les termes. 

Enfin ils foutiendront que dieu doit ignorer 
ce qu'il eft de fa nature d'ignorer; et ils oferont 
diirc qu'il eft de fa nature d'ignorer tout futur 
contingent , et qu'il ne doit point favoir ce 
4jai n'eft pas* 

Ne 
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Ne fc peut-il pas très-bien faire , difent-ils , — 

que du même fonds de fagefle dont dieu ly^S. 
prévoit à jamais les chofes néceflaires , il 
ignore auflî les chofes libres ? en ferait-il 
moins le créateur de toutes chrofes , et dea . 
agens libres ^ et des êtres purement paflif^ ? 

Qui nous a dit, continueront- ils, que ce 
ne ferait pas une.affez grande fatisfaction 
pour DIEU de voir comment tant d'êtres 
libres , qu'il a créés dans tant de globes , 
agiffent librement ? Ce plaifir , toujours nou- 
veau , de voii^comment fes créatures fe fervent 
à tous momens des inftrumens qu'il leur a 
donnés, ne vaut il pas bien cette éternelle et 
oifive contemplation de foi - même , aflez 
incompatible avec les occupations extérieures 
qu'on lui donne. 

On objecte à ces raifonneurs-là , que dieu 
voit en un inftant Tavenir , le pafle et le pré- 
fent ; que l'éternité eft inftantanée pour lui ; 
mais ils répondront qu'ils n'entendent pas ce 
langage , et qu'une éternité qui eft un inftant 
leur paraît auflî abfurde qu'une immenfité qui 
n'eft qu'un point. 

Ne pourrait -on pas, fans être aufll hardi 
qu'eux, dire que dieu prévoit nos actions 
libres , à peu-près comme un homme d'efpril: 
prévoit le parti que prendra, dans une telle 

Correfp. du roi de P-. à-c. Tome !• X 
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occallon , un homme dont il connaît le carac^ 
tère. La différence fera qu^un homme prévoit 
à tort et à travers , et que dieu prévoit avec 
une fagacité infinie. C'eft le fentiment de 
Clarke^ 

J^avoue que tout cela me paraît très-hafardé , 
et que c'eft un aveu , plutôt qu'une folution , 
de la' difficulté. J'avoue enfin, Monfeigneur, 
qu'on fait* contre la liberté d'excellentes 
objections , mais on en fait d'aufli bonnes 
contre l'exiftence de dieu; et comme , malgré 
les difficultés extrêmes contre la création et 
la providence, je crois néanmoins la création 
et la providence , auffi je me crois libre 
(jufqu'à un certain point s'entend) malgré 
les puilTantes objections que vous me faites. 

Je crois donc écrire à votre Alteffe royale, 
non pas comme à un automate créé pour être 
à la tête de quelques milliers de marionnettes 
humaines , mais comme à un être des plus 
libres et des plus fages que dieu ait jamais 
daigné créer. 

Permettez-moi ici une réflexion, Monfei- 
gneur. Sur vingt hommes , il y en a dix-ueuf 
qui ne fe gouvernent point par leurs prin- 
cipes ; mais votre ame parait être de ce petit 
nombre , plein de fermeté et de grandeur, qui 
agit comme il penfe. 

Daignez , au npm de l'humanité , penfer 
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que nous avons quelque liberté; car fi vous ■ ■ « 
croyez que nous foznmes de pures machines , iT^S. 
que deviendra Tamitié dont vous faites vos 
délices ? de quel prix feront les grande^s 
actions que vous ferez ? quelle reconnaiflance 
vous devrà-t-on des foins que votre Altefle 
royale prendra de rendre les hommes plus 
heureux et meilleurs ? comment enfin regar- 
derez -vous rattachement qu'on a pour vous , 
les fervices qu'on vous rendra , le fang qu'on 
verfera pour vous ? Quoi ! le plus généreux, 
le plus tendre , le plus fage des hommes l 
verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire 
du même œil dont on voit des roues de moulin 
tourner fur le courant de Teau , et fe brifer à 
force de fervir ! Non , Monfcigneur , votre 
ame eft trop noble pour fe priver ainfi de fon 
plus beau partage. 

Pardonnez à mes argumens, à ma morale , 
à ma bavarderie. -Je ne dirai point que je n'ai 
pas été libre en difant tout cela. Non , je crois, 
l'avoir écrit très-librement , et c'eft pour cette 
liberté que je dem,ande pardon. Madame la 
marquife du Châielet }ùmt toujours fes refpect$ 
pleins d'admiration aux miens» 

Ma dernière lettre était d'un pédant gram- 
mairien , celle-ci eft d'un mauvais métaphy- 
ficien ; mais toutes feront d'un homme éter- 
nellement attaché à votre perfonne. Je fuis ^ Sec. 
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TîsT LETTRE XXXVIII- 
D V TRINCE R r AL. 

A Potfdam i It 19 janTÎ«r. 
MONSIEUR, 

J'ESPERE que VOUS aurez reçu à préfent les 
mémoires fur le gouvernement du czar Pierre , 
et les vers que je vous ai adrefles. Je me fuis 
fervi de la voie d'un capitaine de mon régl- 
aient, nommé Pletz , qui eft à Luné ville, 'et 
qui, apparemment, n'aura pas pu vous le* 
remettre plutôt à caufe de quelques abfences^ 
ou bien faute d'avoir trouvé une bonne 
occafion. 

Je fais que je ne rifque rien en vous con- 
fiant des pièces fjscrètes et curiéuîe's. Votre 
difcrétîon et votre prudence ifie raflurent fur 
tout ce que j'aurais à craindre. Si je vous al 
averti de l'ufage qiie vous devez faire de ces 
mémoires fur la Mofcoviê , mon intention n*a 
été que de vous faire connaître la néce'ffité oà 
l'on eft d'employer quelques méhagemcns en 
traitant des matières de cette délicatelTe. La 
plupart des princes ont une paffion fingulière 
pour les arbres généalogiques : c'eft une efpèce 



y Google 



ET DE M. DE VOLTAIRE. «45 

d'amour propre qui remonte jufqu'aux ancê- ■^' 
très les plus reculés, qui les intéreffe à la ^7^8* 
réputation non-feulement de leurs parens en 
droite ligne , mais encore de leurs collatéraux. 
Ofer leur dire qu'il y a parmi leurs prédécef- 
f eurs des hommes peu vertueux , et par confé- 
quent fort méprifables , c'eft leur faire une 
injure qu'ils ne pardonnent jamais ; et malheur 
à l'auteur profane qui a eu la témérité d'entrer 
dans le fanctuaire de leur hiftoire , et de divul- 
guer l'opprobre de leur maifon. Si cette déli- 
catefle s'étendait à maintenir la réputation de 
leurs ancêtres du côté maternel, encore pour- 
lait-on trouver des raifon s valables pour leur 
infpirer un zèle aufii ardent; mais de pré- 
tendre que cinquante Ou foixante aïeux aient • 
tous été les plus honnêtes gçns du monde, 
ç'eft renfermer la vertu dans une feule famille , 
et faire une grande injure au genre-humain. 

J'eus l'étourderie de dire une fois affez 
inconfidérément , en préfence dune perfonne , 
que monfieur un tel avait fait une action 
indigne d'un cavalier : il fe trouva , pour mon 
malheur , que celui dont j'avais parlé fi libre- 
ment était le coufin germain de l'autre , qui 
s'en formalifa beaucoup. J'en demandai la 
faifon , on m'en éclaircit , et je fus obligé de 
paffer par tout un détail généalogique , pomr 
reconnaître en quoi confiftait ma fottife. Il ne 
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me reAait d^autre reflbttrce qu*à facrifier à la 
colère de celui que j'avais offenfé tous mes 
parens qui ne méritaient point de Têtre. On 
m*en Wâma fort ; mais je me jufiifiai en difant 
que tout homme d'honneur, tout honnête 
homme était mon "garent , et que je n'en 
reconnaifTais point d'autres. 

Si un particulier fe fent fi grièvement ofiFenfé 
de ce qu'on peut dire de mal de fes parens , 
à quel emportement un fouverain ne fe livre- 
rait-il pas , s'il apprenait le mal qu'on dit d'un 
parent qui lui eft refpectable , et dont il tient 
toute fa grandeur? 

Je me fens très-peu capable' de cenfurer 
vos ouvrages. Vous leur imprimez un carac- 
tère d'immortalité auquel il n'y a rien à ajou- 
ter; et , malgré l'envie que j'ai de vous être 
utile , je fens bien que je ne pourrai jamais 
vous rendre le fervice que la fervante de 
Molière lui rendait , lorsqu'il lui lifait fes 
ouvrages. 

Je vous ai dit mes fentimens fur la tragédie 
de Mérope qui , félon le peu de connaiflance 
que j'ai du théâtre et des règles dramatiques, 
me parait la pièce la plus régulière que vous 
ayez faite. Je fuis perfuadé qu'elle vous fera 
plus d'honneur qu'Alzire. Je vous prierai de 
m' envoyer l^ correction des fautes de copifte 
que je marque. 
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J^eflaycnd delà voie d€ Trêves , félon que — 
vous me le marquez, et j^efpère que vous *1^^* 
aurez foin de vous £iire remettre mes lettres 
de Trêves à Cirey , et d*avertir le maître de 
pofte du foin qu'il doit prendre de cette cor- 
refpondance. 

Vous me parlez d'une manière qui me fait 
entendre qu'il ne vous ferait pas dëfagréable ^ 
de recevoir quelques pièces de muflque de ma * 
façon. Ayez donc la bonté de me marquer 
combien de perfonnes vous avez pour Texé- ^ 
cution , afin que , fâchant leur nombre et en - 
quoi confident leurs talens , je puilTe vous 
envoyer des pièces propres à leur ufage. Je 
vous enverrais la le Couvreur en cantate , 

Quoi I ces lèvres charmantes , &c. 

mais je crains de -réveiller en vous le fouvcnir - 
d'un bonheur qui n'eft plus. Il faut, au 
contraire , arracher Tefprit de deflus des objets 
lugubres. Notre vie eft trop courte pour nous 
abandonner au chagrin. A peine avons-nous le 
temps de nous réjouir. Aufli ne vous enverrai- 
je que de la mufique joyeufe. 

L'indifcret Thiriot a trompette dans les • 
quatre parties du monde que j'avais adrefle. » 
une lettre en vers à madame de la Pçpdiniife. 
Si ces vers avaient été paHables , ma vanité 
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' n^aurait pas manqué de vous en importuner 

ijjo. au piu5 yîte ; mais la vérité eft qu'ils ne valent 
rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait 
voir le jour. 

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un 
climat texnpéré. Je voudrais bien pouvoir 
mériter d'avoir des amis tels que vous ^ d'hêtre 
eftimédcs gens de bien, je renoncerais volon- 
tiers à ce qui fait l'objet principal de la cupi- 
dité et de lambition des hommes ; mais je 
fens trop que fi je n'étais pas prince , je ferais 
bien peu de chofe. Votre mérite vous fuffit 
pour être cftimé, pour être envié, et pour 
vous attirer des admirations. Pour moi, il me 
faut des titres , des armoiries et des revenus , 
pour attirer fur moi le regard des hommes. 

Ah ! mon cher ami , que vous avez raifon 
d'être fatisfait de votrç fort ! Un grand prince 
étant au moment de toçiber entre les mains de 
fes ennemis , vit fes courtifans en pl^rs , et 
qui fe défefpéraient autour de lui ; il dit ce 
peu de paroles qui enferment un grand fens : 
Je fens à vos larmes que je fuis encore roi. 

Que ne vous dois-je point de reconnaif- 
fance pour toutes les peines que je vous 
coûte ? Vous m'inftruifez fans cefle , vous ne 
vous laflez point de me donner des préceptes / 
En vérité, Monteur, je ferais bien ingrat fi 
je ne fentais pas tout ce que vous faites pour 
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moi. Je xn*appliqu£rai à préfent à mettre en ■ ■«■ 
pratique toutes les règles que vous avçz bien ^7'o^ 
voulu me donner ; et je vous prierai encore 
de ne vous point lafler à force de me corriger. 

J'ai cherché plus d'une fois pourquoi les 
Français , fi amateurs des nouveautés , refluf- 
citaient de nos jours le langage antique de 
Marot. Il efi certain que la langue françaife 
n'était pas , à beaucoup près , auffi polie 
qu'elle î'efl à préfent: Quel plaifir une oreille 
bien née peut-elle trouver à des fons rudes , 
comme le font ceux de ces vieux moti 
oncques , prou^ la chqfe publique , accoutremens , 
8cc. , 8cc. 

On trouverait étrange à Paris ii quelqu'un 
y paraiflaîtvêtu comme du temps At Henri IV^ 
iquoique cet habillement pat être tout auffi 
bon que le moderne. D'oii vient, je vous prie, 
que l'on veut parler et qu'on aime à rajeunir 
la langue contemporaine de ces modes qu'on 
ne peut plus foufFrir ? et ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , c'eft que cette langue eft peu 
entendue à préfent , que celle qu'on parle de 
nos jours eft^beaucoup plus correcte et beau- 
coup meilleure , qu'elle eft fufceptible de 
toute la naïveté de celle de Marot , et c|u'elle 
a des beautés auxquelles Fautre n'ofera jamais 
prétendre. Ce font-là , félon moi , des effets du 
mauvais goût et de Is^ bizarrerie des caprices. 
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Il £siut avouer que refprit humain efi une 
étrange chofe ! 

Me voilà fur le point de m'en retourner 
chez moi pour me vouer à Tétude , et pour 
reprendre la philofophie , Thiftoire , la pûëfîe 
et la mufique. Pour la géométrie , je vous 
avoue que je la crains ; elle sèche trop refprit. 
Nous auttes allemands ne Tavons que trop 
fec ; c'eft un terrain ingrat qu'il faut cultiver, 
arrofer fans cefle pour qu'il produife. 

Affurez la marquife du ChâteUt de toute 
mon eftime ; dites à Emilie que je Tadmire au 
poffible. Pour vous, Monfieur, vous devez 
être perfuadé de Teftime parfaite que j'ai pour 
vous. Je vous le répète encore , je vous efti- 
merai tant que je vivrai, étant avec ces fenti- 
méns d'amitié que vous favez infpirer à tous 
ceux qui vous connaiflent , 

Monfieur, 

votre tfès-fidellement affectionné ami , 
F E D É R I c. 
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LETl'RE XXXIX. 1^ 
DEM. DE VOLtAIRE. 

Janvier, 
MONSEIGNEUR, 

J E reçois à la fois les plus agréables étrennes . 
qu^on ait jamais reçtres : deux bons gros 
paquets de votre Altefle royale , Tun venant 
pjstr la voie de M. Thiriot , l'autre par celle 
de M. Eetz , capitaine dans votre régiment , 
qui m'adrefle fon paquet de Lunév.ille. Ceft 
par ce même M. Pletz que j'ai l'honneur de 
faire réponfe à votre •Altefle royale , le même 
jour ou plutôt la même nuit ; car j'ai pafl*é 
une bonne partie de cette nuit à lire vos vers 
que ces deax paquets contiennent, et laprofe 
très-inflructive fur la Ruffie. 

Soyez bien sûr , Monfeigneur , que vos 
vers font grand tort à cette profe , et que nous 
aimons mieux quatre rimes fignées Fédéric ^ 
que tout le détail de l'empire des Rufles , et 
que THiftoire univerfelle. Ce n'eft pas parce 
que ces vers louent Emilie et moi, ce n'eft 
pas par l'honneur qu'ont ces vers français 
d'être de la façon d'un héritier d'une couronne 
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$ ' d^ Allemagne ; la vérité eft qu'il y en a réelle- 

*738. ment beaucoup de très-jolis, de très-bien faits, 
et du meilleur ton du monde. Madame du 
ChâteUt^ qui jusqu'à préfent n'a été que philo- 
fophe , va devenir poète pour vous répondre. 
Pour moi , je fuis fi plein de vos préfens , 
Monfeigneur, que j» ne fais de quoi vous 
parler d'abord. Nous n'avons pu encore lire 
le tout que très-rapidement, mais au premier 
coup d'oeil nous avons donné la préférence à 
la petite pièce en vers de huit fyllabes , qui i 
eft un parallèle de votre vie retirée et libre I 
avec celle qu^l faudra malheureufement que , 
vous meniez un jour, 

" Je fuis perfuadé d'une chofe ; dites-moi fi 
je me trompe , c'eft que cet ouvrage vous a 
moins conté que les autres. Il refpire la facilité 
de génie , Taifance , les grâces : il me paraît de 
plus que c'eft dé tous les ftyles celui qui con- 
vient peut-être le mieux à un prince tel que 
vous , parce qu'il eft plein de cette liberté 
et de ces agrémens que vous répandez dans 
la fociété qui a l'honneur de vous entourer. 
Ce ftyle ne fent point le travail d'un homme 
trop occupé de la poëfie. Les autres ouvrages 
ont leur prix : j*aurai l'honneur de vous en 
parler dans ma première lettre ; mais celui-ci 
fera le faint du jour. Il n'y a que très-peu de 
butes qui ont échappé à la vivacité du royal 
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ccrivain, et qui font les fautes des doigts et — — • 
non de refprit. Par exemple : ^738« 

J'aufe profiter de la vîe , 

Sans craindre les très de renvic, 

_Votre main rapide a mis lB.faufe pour/o/i 
et très pour traits^ matein pour matin ^ 8cc. 
Vous faites amitié de quatre fyllabes , ce mot 
n^eft que de trois ; vous faites carrière de troià 
fyllabes , ce mot n'en a que deux. Voilà de» 
obfervations telles qu'en ferait le portier de 
l'académie françaife; mais , Monfeîgneur , c'eft 
que je n'en ai guère d'autres à vous faire. Je 
raccommode une boucle à vos fouliers , tandis 
que les Grâces vous donnent votre chemife 
et vous habillent. 

Ce qui me fait encore , du moins jufqu'à 
préfent , donner la préférence à cet ouvrage , 
c'eft qu'il eft la peinture naïve de la vie que 
vous menez. Il me femble que je fuis de la 
cour de votre Altefle royale , que j'ai le bon- 
heur de l'entendre et de lui expofer me» 
doutes fur les fciences qu'elle cultive : d'ail- 
leurs Cirey eft la petite image de Remusberg; 
mon héroïne vit comme mon héros. J'allai» 
vous parler , Monfeigneur , de répître que 
votre AltefTe royale lui adrefle ; mais je ferai» 
trop de tort à tous dcujt de parler pour 
elle. 



y Google 



254 LETTRES DU f. R. DE PRUSSB 

V 

Digne de vous parler , digne de vous entendre p 
Seule elle peut répondre à vos charmans écrits i 

Et c cft à cette Thaleftris 

D'entretenir cet Alexandre. 

Que j^aurai encore de remercimens à £tire 
à votre Altefle royale fur la lettre à M. Duhan^ 
à M. Fene i Je n^ofe à peine parler des vers 
que vous daignez m'adrefler. Quelle récom- 
penfe pour moi , Monfeigneur ! quel encou- 
ragement pour mériter , fi je peux , vos 
bontés ! Laiflez - moi , s^il vous plaît , me 
recueillir un peu ; ma tête eft ivre. J'aurai 
rhonneur de vous parler de tout cela quand 
je ferai de fang froid. 

Poigr me déf enivrer , je viens vite à la profe , 
aux éclaircifTemens fur la Ruflie , que vous 
avez daigné faire parvenir jufqu'à moi , et dont 
j^étais extrêmement en peine. 

Ils ont Tair d'être écrits par un homme bien 
au fait , et qui connaut bien l'intérieur du pays. 
Je ne fuis point étonné de voir dans le czai 
Tierre l les contrafies qui déshonorent fes 
grandes qualités ; mais tout ce que je peux 
dire pour excufer ce prince, c'eft qu'il leg 
f entait. Un bourgmeftrc; d'Amfterdam le louait 
un jour de ce qu'il voulait réformer fa nation : 
3^']^ aurai beaucoup de peine ^ répondit le czar ; 
mais f ai un plus grand ouvrage à entreprendre» 
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Eh ! quel eft-il? dit le hollandais : Cejl de me . 
réformer moi-mime , reprit le czar. Je conviens , 
Monfeigneur , que c'était un barbare ; mais 
enfin c^eft un barbare qui a créé des hommes , 
c'eft un barbare qui a quitté fon empite pour 
apprendre à régner , c'eft un barbare qtii a 
lutté contre Féducation et contre la nature. 
Il a fondé des villes , il a joint des mers par 
des canaux ; il a fait connaître la marine à un 
peuple qui n'en avait pas d'idée, il a voulu 
même introduire la fociété chez des honunes 
infociables. 

Il avait de grands défauts , fans doute ; mais 
n'^étaient-ils pas couverts par cet efprit créa- 
teur , par cette foule de projets tous imaginés 
pour la grandeur de fon pays , et dontplufieurs 
ont été exécutée? N'a-t-il pas établi les arts ? 
n'a- 1- il pas enfin diminué ie nombre des 
moines ? Votre Altefle royale a grande raifon 
de détefier fes vices et fa férocité ; vous haïflez 
dans Alexandre^ dont vous me parlez, le 
meurtrier de Clitus ; mais n*admirez-vous pas 
le vengeur de la Grèce , le vainqueur de 
Darius^ le fondateur d'Alexandrie? ne fongez- 
vouspas qu'il vengeait les Grecs de Tinfolent 
orgueil des Perfes , qu'il fondait des villes qui 
font devenues le centre du commerce du 
monde , qu'il aimait les arts , qu'il était le 
plus généreux des hommes? Le czar,^ dites* 
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*— VOUS , Monfeigneur, n^avait pas la valeur de 
*738. Charles XII ^ cela eft vrai ; mais enfin ce czar , 
né avec peu de valeur, a donné des batailles , 
a vu bien du monde tué à fes côtés , a vaincu 
en perfônne le plus brave homme de la terre. 
J^aime un poltron qui gagne des batailles. 

Je ne diffimulerai pas fes feu tes , mais j'élè- 
verai le plus haut que je pourrai , non-feule- 
ment ce qu'il a fait de grand et de beau , mais 
ce qu'il a voulu faire. Je voudrais qu'on 
eût jeté au fond de la mer toutes les hiftoires 
qui ne nous retracent que les vices et les 
fureurs des rois : à quoi fervent ces regiftres 
de crimes et d'horreurs ? qu'à encourager 
quelquefois un prince faible à des excès dont 
il aurait honte, s'il n'en voyait des exemples. 
La fraude et le poifon coûteront -ils beaucoup 
à un pape , quand il lira qu'Alexandre VI s'eft 
fou tenu par la fourberie, et a empoifonné fes 
ennemis ? 

Plût à Dieu que nous ne connuffions des 
princes que le bien qu'ils ont fait ! L'univers 
ferait heureufement trompé, et peut-être 
nul prince n'oferait donner l'exemple d'être 
méchant et tyrannique. 

Je ferai probablement obligé de parler de 
rimpératrice Marthe^ nommée depuis Catherine^ 
et du malheureux fils de ce féroce légiflateur. 
Ofcrai-je fupplier votre Alteflc royale de çac 

procurer 
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procurer quelque connaifTance fur la vie de ,.^ 

cette femme fingulière, fur les mœurs et fur l^3S. 
le genre de mort du czarovitz ? J'ai bien peur 
que cette mort ne temifie la gloire du czar. 
J'ignore fi la nature a défait un grand homme 
d'un fils qui ne l'eût pas imité, ou fi le père 
s'efi fouillé d'un crime horrible. 

Infelixy utcunquè Jerent eafata nepotes! 

Votre Altefle jroyale aura-t-elle la bonté de 
joindre ces éclairciffemens à ceux dont elle 
m'a déjà honoré ? Votre deftin eft de me prô- 
téger^et de m'inftruire , 8cc. 

L E T T R E X L. 

D JE M. DE rOL TAIRE. 

s février. 

Jlk I n c c , cet anneau magnifique 
£fi plus cher à mon cœur qu il aie brille à mes yeux é 
L'anneau de Charlemagne et celui d'Angélique 

Etaient des dons moins précieux : 
£t celui d*Hans-Carvel , s'il faut que je m'explique , 

£fi le feul que j aimafie mieux. 

Votre Altefle royale m'embarrafTe fort » 
Monfeigneur , par fes bontés ; car j'ai bientôt 

Correjp. du roi deP... isrc* Tome L Y 
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une autre tragédie à lui envoyer : et quelque 
honneur qu'il y ait à recevoir des préfcns de 
votre main, je voudrais pourtant que cçtte 
nouvelle tragédie fervit , s'il fe peut , à payer 
la bague, au lieu de paraître en briguer une 
nouvelle. 

Pardon de ma poétique infolence , Monfei- 
gneur; mais comment voulez-vous que mon 
courage ne foit un peu enflé? Vous me donnez 
votre fuffrage : voilà , Monfeigneur , la plus 
flatteufe recompenfe ; et je m'en tiens fî bien 
à ce prix , que je ne crois pas vouloir en tirer 
un autre de tna Mérope. Votre Altefle royale 
me tiendra lieu du publip. Car c'eft affez pour 
moi que votre, efprit mâle et digne de votre 
rang ait approuvé une pièce françaife fans 
amour. Je ne ferai pas l'honneur à notre 
parterre et à nos loges de leur préfenter un 
ouvrage qui condamne trop ce goût frelaté et 
efféminé, introduit parmi nous. J'ofe penfer, 
d'après le fentiment de votre Alteffe royale, 
que tout homme qui ne fe fera pas gâté le 
goût par ces élégies amoureufes que nous 
nommons tragédies , fera touché de l'amour 
maternel qui règne dans Mérope ; mais nos 
Français font malheureufement fî galans et fi 
jolis , que tous ceux qui ont traité de pareil» 
fujets les ont toujours ornés d'une petite 
intrigue entre une jeune princeiTe et un fort 
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aimable cavalier. On trouve une partie carrée -- 

tout établie dans l'Electre dé Crébillon, pièce ^738. 
remplie d'ailleurs d'un tragique très pathé- 
tique. L'Amafis de la Grange^ qui eft le fujet 
de Mérope , eft enjolivé d'un amour très-bien 
tourné. Enfin voilà notre goût général ; Corneille 
s'y eft toujou(:s affervi. Si Céfar vient en 
Egypte < c'eft pour y voir une reine adorable ; 
et Antoine lui répond : Oui , Seigneur , je tai 
vue , elle eft incomparable. Le vieux Martian s 
le ridé Sertorius , S" Fauline , S" Théodore la 
proftituée, font amoureux. 

Ce n'efl pas que l'amour ne puifle être une 
paflion digne du théâtre; mais il faut qu'il 
foit tragique, paflionné , furieux, cruel et 
criminel, horrible, ii l'on veut, et point du 
tout galant. 

Je fupplie votre Altefle royale de lire la 
Mérope italienne du marquis Maffei; elle verra 
que, toute différente qu'elle eft de la mienne, 
j'ai du moins le bonheur de me rencontrer 
avec lui dans la fimplicité du fujet, et dans 
l'attention que j'ai eue de n'en pas partager 
l'intérêt par une intrigue étrangère. C'eft une 
occupation digne d'un génie comme le vôtre, 
que d'employer fon lôifir à juger les ouvrages 
de tout pays : voilà la vraie monarchie uni* 
verfelle ; elle eft plus sûre que celle où les 
maifons ôl Autriche et de Bourbon ont afpiré* 
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— . — — Je ne fais encore fi votre Altefle joyale a reçu 
*7^^' mon paquet et la lettre de madame la mar- 
quife du Châtelet , par la voie de M. Pletzl Je 
vous quitte , Monfeigneur , pour aller vite 
travailler au nouvel ouvrage dont j'efpère 
amufer , dans quelques femaines , le Trajan 
et le Mécène du Nord. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance , Monfeigneur , de 
votre Altefle royale , 8cc. 

LETTRE XLL 

DU P R I K C E R r A JU. 

A Rcmusberg , le 4 fc'vtîer. 
MONSIEUR, 

1 E fuis bien fâché que Phifloire du czar et 
mes mauvais vers fe foient fait attendre & 
long- temps. Vous en rêvez de meilleurs que 
je n'en fais les yeux ouverts ; et fi dans la 
foule il s'en trouVe de paiTables , c'eft qu'ils 
feront volés ou imités d'après les vôtres. Je 
travaille comme ce fculpteur qui, lorfqu'il fit 
la Vénus de Médias ^ compofa les traits de 
fon vifage et les proportions de fon corps 
d'après les plus belles perfonnes de fon temps* 
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C^étaient des pièces de rapport; ^ais fi ces • 
dames lui euflent redemandé , Tune fes yeux, 
Tautre fa gorge , une autre fon tour de vifage, 
que ferait-il reôé à la pauvre Fe«U5duftatuaire? 
Je vous avoue que le parallèle de ma vie et 
de celle de la cour m^a peu coûté ; vous lui 
donnez plus de louanges qu'il n'en mérite. 
C'eft plutôt une relation de mes occupations 
qu'une .pièce poétique, ornée d'images qui 
lui conviennent. J'ai penfé ne pas vous l'en- 
voyer, tant j'en ai trouvé le flyle négligé. 

J'attends , avec bien de l'impatience , les 
vers c[u*Emilie veut bien fe donner la peine 
de compofer. Je fuis toujours sûr de gagner 
au troc ; et , fi j'étais cartéfien, je tirerais une 
grande vanité d'être la caufe occafionnelle des 
bonnes productions de la Marquife. On dit 
que , lorfqu'on fait des dons aux princes , ils 
les rendent au centuple ; mais ici c'eft tout 
le contraire : je vous donne de la mauvaife 
monnaie , et vous me rendez des marchan- 
difes ineftimables. Qu'on eft heureux d'avoir 
affaire à un efprit comme le vôtre , ou comme 
celui d'Emilie ! C'eft un fleuve qui fe déborde, 
et qui fertilife les campagnes fur lefquelles il 
fe répand. 

Il ne me ferait pas difficile de faire ici Ténu- 
mération de tous les fujets de reconnaiflancfï 
que vous m'avez donnés , et j'aurais une 
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■ ' " ■" infinité de chofes à dire du Mondain , de fa 
*738. défenfe , de Tode à Emilie et d'autres pièces , 
et dé Tincomparable Mérope. Ce font de ces 
préfens que vous feul êtes en état de faire. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos 
vers rabaiffent mon amour propre ; il n'y a 
rien qui tienne contre eux» 

Je fuis dans le cas de ces efpagnols établis 
au Mexique , qui fondent une divinité fort 
fingulière fur la beauté de leur peau bife et 
de leur teint olivâtre. Que deviendraient- 
ils sMs voyaient une beauté européane , un 
teint -brillant des plus belles couleurs, une 
peau dont la finefle eft comme celle de ces 
vernis qui couvrent les peintures , et laiflent 
entrevoir jufqu^aux traits du pinceau les plus 
fubtils? Leur orgueil , ce me femble, fe trou- 
verait fapé par le fondement ; et je me trompe 
fort, ou les miroirs de ces ridicules Jiarciffis 
feraient caiFés avec dépit et avec emporte- 
ment. 

Vous me paraifFez fatisfait des mémoires du 
ciar Pierre /, que je vous ai envoyés, et je 
le fuis de ce que j'ai ^u vous être de quelque 
utilité. Je me donnerai tous les mouvemens 
néceflaires pour vous faire avoir les particu- 
larités des aventures de la czarine, et la vie 
du czarovitz que vous demandez. Vous ne 
ferez pas fatisfait de la manière dont ce prince 
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a fini fes jours , la férocité et la craauté de fon — — . 
père ayant mis fin à fa trifte deftinée, 173&. 

Si l'on voulait fe donner la peine d'examî- 
nçr, à tête repofée, le bien et le mal que le 
czar a fait dans fon pays , de mettre fes bonnes 
et mauvaifes qualités dans la balance , de les 
pefer , et de juger enfuite de lui fur celles de 
fe^ qualités qui l'emporteraient, on trouve- 
rait peut-être que ce prince a fait beaucoup de 
mauvaifes actions brillantes , qu'il a eu des 
vices héroïques , et que fes vertus ont été 
obfcurcies et éclipfées par une foule innom- 
brable de vices. Il me femble que l'humanité 
doit être la première qualité d'un homme 
raifonnable. S'il part de ce principe, malgré 
fes défauts, il n*en peut arriver que du bien. 
Mais , fi au contraire un homme n'a que des 
fentimens baibares et inhumains , il fe peut 
bien qu'il fafle quelque bonne action; mais fa 
vie fera toujours fouillée par fes crimes. 

Il eft vrai que les hiftoires font en partie 
les archives de la méchanceté des hommes ; 
mais , en offrant le poifon , elles offrent aufli 
l'antidote. Nous voyons dans Thiftoire quan- 
tité de méchans princes , des tyrans , des 
monftres , et^ nous les voyx>ns tous haïs de 
leurs peuples , déteftés de leurs voifins , et 
en abomination dans tout l'univers. Leur 
nom feul devient une injure ; et c'eft un 
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opprobre à la réputation des vivans que d'être 
apoftrophés du nom de ces morts. 

Peu de perfonnes font infenfibles à leur 
réputation; quelque méch^ms qu'ils foîent, 
ils ne veulent pas qu'on les prenne pour tels ; 
et, malgré qu'on en ait, ils veulent être cités 
comme des exemples de vertu et de probité , 
et d'hommes héroïques. Je crois qu'avec de 
femblables difpofitions, la lecture de Thiftoire, 
et les monumens qu'elle nous laifle de la 
mauvaife réputation de ces monftres que la 
nature a produits , ne peut que faire un effet 
avantageux fur Tefprit des princes qui les 
lifent ; car , en regardant les vices comme 
des actions qui dégradent et qui terniflent la 
réputation s le plaifir de faire du bien doit 
paraître fi pur, qu'il n'eft pas pofliblede n'y 
être point fenfible. 

Un homme ambitieux ne cherche point 
dans l'hiftoire l'exemple d'un ambitieux qui 
a été détefté ; et quiconque lira la fin tragique 
de Céjar apprendra à redouter les fuites de fa 
tyrannie. De plus , les hommes fe cachent , 
autant qu'ils peuvent , la noirceur et la 
méchanceté de leur cœur.. Ils agiffent indé- 
pendamment des exemples; et d'ailleurs, fi 
un fcélérat veut autorifer fes crimes par des 
exemples , il n'a pas befoin ( ceci foit dit à 
l'honneur de notre fiècle) de remonter juf qu'à 

l'origine 
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Vorîgîne du monde pour en trouver. Le — — — 
genre-humain corrofnpu en préfente tous les i?^^* 
jours déplus récens , et qui par là même en ont 
plus de force. Enfin , il n'y a qu'à être homme 
pour être en état de juger de la méchanceté 
des hommes de tous les fiédes. Il n eft pas 
étonnant que vous n'ayez pas fait les mêmes 
réflexions. 

Ton ame , de tout temps à la vertu nourrie , 
Cherche fes alimens dans la philofophie , 
^t i^t l'art d'enchaîner tous ces tyrans fougueux 
Qui déchirent les cœurs des humains malheureux* 
Tranquille au haut des cieux , ou nul mortel t'égale. 
Le vice jcft $. tjcs yeux comme une terre auftrale. 

Mon impatience n'eft pas encore contentée 
fur raïTiVée de Céfarion et du Siècle de Louis 
le grand. La goutte les arrête en chemin. Il 
faut , à la vérité , favoir fe pafler des agré- 
mens dans la vie , quoique j^efpère que mon 
attente ne durera guère , et que ce Jafon me 
rendra dans peu pofleflTeur de cette toifon 
d'or tant défirée et tant attendue. 

Voi^s pouvez vous attendre, et je vous le 
promets, à toute la fincérité et à toute la 
franchifede ma part fur vos ouvrages. Mes 
doutes font des efpéces d'interrogatoires qui 
vous obligent à la jufiice de m'inftruire» 

Correfp. du roi de P... ù-c. Tome I. Z 
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Je VOUS prie d'aflurer Tinconiparable Emilie 

1 ]38. de Teftime dont je fuis pénétré pour elle. Mais 
je m'aperçois que je finis mes lettres par des 
falutations aux fœurs , comme S' Paul avait 
coutume de conclure fes épîtres ; quoique je 
fois perfuadé que, ni fous l'économie de 
l'ancienne loi, ni fous celle du nouveau Tef- 
tament , il n'y eût d'iduméenne qui valût la 
centième partie d'Emilie. Quant à l'eftime , 
l'amitié et la confidératioh que j'ai pour vous , 
elles ne finiront jamais , étant, Monfieur, 
votre très'fidellement affectionné ami ^ 

FÈD£RIC. 



LETTRE XLII. 
DE M. DE rOLÏAlRE. 

Février» 
MONSEIGNEUR, i ' 

Une maladie qui. a fait le tour de la France 
cft enfin venue s'emparer de ma figure légère, 
dans un château qui devrait être à l'abri de 
to\is les. fléaux de ce monde , puifqu'on y vit 
fous les aufpices dwi Fédériez et diva Emilia. 
J'étais au lit lorfque je reçus à la fois deux 
lettres bieu èonfolantes de votre Alteflè 
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royale ; l'une par la voie de M. Thiriot , à qui - « ■ ■ 
votre Alteffe royale , très-jufte dans fes épi- iV^S. 
thètes ^ donne celle de trompette , mais qui 
eft aufli une des trompettes de votre gloii:e ; 
Tautre lettre eft venue en droiture à fa def* 
tination. 

Toutes celles dont vous m'avez honoré , 
Monfeîgneur , ont été autant de bienfaits pour 
moi ; mais la dernière eft celle qui m'a caufé 
le plus de joie. Ce n'eft pas fimplement parce 
qu'elle eft la dernière , c'eft parce que vous 
avez jugé des défauts de Mérope comme fi 
votre Alteffe royale avait paffé fa vie à fré- 
quenter nos théâtres. Nous en parlions , la 
fublime Emilie et moi , et nous nous deman- 
dions fi cette crainte que marquait Polifonte au 
quatrième acte , fi cette langueur du vieux 
bon homme Narhas » et ce foin de fe confer- 
ver, au cinquième, auraient déplu à votre 
Alteffe royale. Le courrier des lettres arriva , 
et apporta vos critiques ; nous fûmes enchan* 
tés. Que croyez-vous que je fis furie champ , 
Monfeigneur, tout malade que j'étais? vous 
le devinez bien : je corrigeai et ce quatrième 
et ce cinquième acte. 

Je m'étais un peu hâté , Monfeigneur, de 
vous envoyer l'ouvrage. L'envie de préfenter 
des prémices divo Federico , ne m'avait pas , 
permis d'attendre que la moiffon fat mdre ; 
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ainfi je vous fupplie de regarder cet eflai 

^T^^* comme des fruits précoces : ils approchent un 
peu plus actuellement de leur point dé matu- 
rité. J'ai beaucoup retouché la fin du fécond , 
la fin du troifiéme , le commencement et la 
fin du quatrième, et prefque la moitié du 
cinquième. Si votre Altefle royale le permet , 
j« lui enverrai' ou bien une copie des quatre 
actes retouchés , ou bien feulement les endroits- 
corrigés. 

Je crois que M. Thiriot enverra bientôt à 
votre Altefle royale une tragédie nouvelle , 
qui cft infiniment goûtée à Paris ; elle eft 
d'un homme à peu-près de mon âge , nommé 
. la Chaujfée , qui s'eft mis à compofer pour le 
théâtre aflez tard, comme s'il avait voulu 
attendre que fon génie fût dans toute fa force. 
Il a fait déjà une colnédie fort eftimée , inti- 
tulée le Préjugé à la mode^ et une Epître à Clio , 
dont les trois quarts font un ouvrage parfait 
dans fon genre. J'efpère beaucoup de fa tra- 
gédie de Maximien; ce fera un amufement de 
plus pour Remusberg. Il fera lu et approuvé 
par votre Altefle royale ; je ne peux lui fou- 
haiter rien de mieux. 

Vous êtes notre juge , Monfeigneur ; nous 
fommes comme les peuple«d'Elide qui crurent 
rfavoir point établi des jeux honorables, fi 
on ne les approuvait en Egypte, ^ 
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Votre Altefle royale me fait frémir en me — 
parlant de ce que je foupçonnais du czar. ^738. 
Ah l cet homme eft indigne d'avoir bâti des 
villes : c'eft un tigre qui a été le légiflateur 
des loups. 

Votre Altefle royale daigne me promettre 
la cantate de la le Couvreur ; ah ! Monfeigneur, 
honorez donc Cirey de ce préfent ; il faut 
qu'une partie de nos pldfirs nous vienne de 
Remusberg. Je ferai en paradis quand mes 
oreilles entendront mes y^rs embellis par 
votre mufique , et chantés par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs 
puflent lire ce que vQtre Altefle royale m'a • 
écrit fur le ftyle marotique , et fur le ridicule 
d'exprimer en vieux mots des chofes qui ne 
méritent d'être exprimées en aucune langue. 
Grejfet ne tombe point dans ce défaut ; il écrit 
purement; il a des vers heureux et faciles; 
il ne lui manque que de la force , un peu de 
variété , et furtout un flyle plus concis : car 
il dit d'ordinaire en dix vers ce qu'il ne fau- 
drait dire qu'en deux ; mais votre efprit fupé- 
rieur fent tout cela mieux que moi. 

Je m'imagine que M. le baron de Keiferling 
cft enfin revenu vers fon étoile polaire, et • 
que Louis XIV et Newton ont fubi leur arrêt. 
J'attends cet arrêt pour continuer ou pour 
fufpendre l'hiftoire du fiècle de Louis XI Y • 

Z 3 
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. ' Je fuis avec un profond refpect et la plus 

ijSS. tendre reconnaiflance ^pariter cum Emiliâ^ 8cc* 

LETTRE XL I I L 
DU P R I Jf C E ROYAL. 

A Rcmufibtrg } le 1 7 février. 
MONSIEUR, 

Un Vient de me rendre votre lettre du 23 
janvier, qui fert de réponfe , ou plutôt de 
réfutation, à celle du s 6 décembre que je vous 
avais écrite. Je me repens bien de m^être 
engagé trop légèrement, et peut-êtreinconfidé- 
rément , dans une difcuffion métaphyfique , 
avec un adverfaîre qui va me battre à plate 
couture ; mais il n^eft plus temps de reculer 
lorfqu'on a déjà tant fait. 

Je me fouviens , à cette occafion , d'avoir 
été préferit à une difpute où il s'agiflait de la 
préférence que l'on devait ouà lamufique fran- 
çaife ou à l'italienne. Celui qui fefait valoir 
la françaife fe mit à chanter miférablement^ 
une ariette italienne , en foutenant que c'était 
la plus abominable chofe du monde ; de quoi 
on ne difconvenaît pas. Après quoi il pria 
quelqu'un qui chantait très-bien en français, 
et qui s'en acquitta à merveille , de faire les 
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honneurs de Lulli. Il eft certain que , fi on 

avait jugé de ces deux mufiques différentes ^1^^* 
rfur cet échantillon, on n'aurait pu que rejeter 
le goût italien , et au fond je crois qu'on 
aurait mal jugé. 

La métaphyfique ne ferait -elle pas entre 
mes mains ce ^ue cette ariette italienne était 
dans la bouche de ce cavalier qui n'y enten- 
dait pas grand'chofe ? Quoi au'il en foit , j'ai 
votre gloire trop à cœur pour vous céder gain 
de caufe , fans plus faire de réfiflance. Vous 
aurez l'honneur d'avoir vaincu un adverfaire 
intrépide , et qui fe fervira de toutes les 
défenfes qui lui relient et de tout fonmagalin 
d'argumens , avant que de battre la chamade. 

Je me fuis aperçu que la différence dans la 
manière d'argumenter , nous éloignait le plus 
dans les fyftêmes que nous foutenons. Vous 
argumentez àpojteriori^ et moi à priori; ainfî, 
pour nous conduire avec plus d'ordre , et pour 
éviter toute confufion dans les profondes 
ténèbres métaphyfiques dont il faut nous 
débrouiller , je crois qu'il ferait bon de com- 
mencer par établir un principe certain : ce fera 
le pôle avec lequel notre bouffole s'orientera ; 
ce fera le centre où toutes les lignes de mon 
raifonnement doivent aboutir. 

Je fonde tout ce que j'ai à vous dire fur la 
providence , fur la fageffe et fur la préfcience 

Z4 
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-. de DIEU. Ou DIEU eft fage , ou il ne Teft pas. 

1738. S'il eft fage , il ne doit rien laifler au hafard; il 
doit'fe propofer un but, une £n en tout ce 
€^\iil fait : fi dieu eft fans fagefle, ce n^eft plus 
un DIEU ; c^ eft un être fans raifon , un aveugle 
hafard, un aflemblage contradictoire d'attri- 
buts qui ne peuvent exifier réellement. Il faut 
don,c que nëc^flairement la fageife , la pré- 
voyance çt la préfcience foient des attributs 
de DIEU; ce qui prouve fuffifamment que 
DIEU voit les effets dans leurs cauîes, et 
que , comme infiniment puiflant , fa volonté 
s'accorde avec tout ce qu'il prévoit. Remar- 
,quez en paffant que ceci détruit les contin* 
gens futurs ; car l'avenir ne peut point avoir 
d'incertitude à l'égard de dieu tout - puif- 
fant , qui veut tout ce qu'il peut , et qui peut 
tout ce qu'il veut. 

Vous trouverez bonàpréfent que jeréponde 
aux objections que vous venez de me faire. 
Je fuivrai Tordre que vous avez tenu , afin 
que par ce parallèle la vérité en devienne 
plus palpable. 

I. La liberté de l'homme , telle que vous 
la définiffez , ne faurait avoir , félon mon 
principe, une raifon fuffifante; car , comme 
cette lioerté ne pouvait venir uniquement 
que de DIEU, je vais vous prouver que cela 
même implique contradiction , et qu'ainfi c'eft 
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une chofe impoffible. D i e u ne peut cfian- ■ 
ger reffence des chofes : car, comme il lui eft ^T^^* 
impofGble de donner à un triangle , en tant 
que triangle , un carré ; de faire que le pafie 
n'ait pas été , aufli peu faurait-il changer fa 
propre eflence. Or il eft de fon effencc , comme 
un DIEU fage, tout-puiflant et connaiflant 
l'avenir , de fixier les événemens qui doivent 
arriver dans tous les fiècles qui s'écouleront : 
il ne faurait donner à l'homme la liberté 
d'agir diainétralement à ce qu'il avait voulu ; 
de quoi il réfulte qu'on dit une contradic* 
tion , lorfqu'on foutient que dieu peut don- 
ner la liberté à l'homme. 

II. L'homme penfe , opère des mouvemens , 
et agit, j'en conviens , mais- d'une manière 
fubordonnée aux inviolables lois du deftin* 
Tout avait été prévu par la Divinité , tout 
avait été réglé; mais l'homme, qui ignore 
l'avenir, ne s'aperçoit pas qu'en femblant 
agir indépendamment , toutes fes actions ten- 
dent à remplir les décrets de la Providence. 

On voit la Liberté , cette cfclave fi fièrc , 
Par d*invifiblcs nœuds dans ces lieux prifonnîèrc : 
Sous un joug inconnu que rien ne peut brifer , 
Dieu fait l'affujettir fans la tyrannifer. 

LA HENRIADS. 
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— — • III. Je vous avoue que j'ai été ébloui par 
^7^8. le début de votre troifième objection. J'avoue 
qu'un Dieu trompeur, iffù de mon propre 
fyftême, me furptit"; mais il faut examiner fi 
ce Dieu nous trompe autant qu'on veut bien 
le faire croire. 

Ce n'eft pomt l'Etre infiniment fage , infi- 
niment conféquent qui en impofe à fes créa- 
tures par une liberté feinte qu'il femble leur 
av4>ir donnée. 11 ne leur dit point : Vous êtes 
libres , vous pouvez agir félon votre volonté; 
mais il a trouvé .a propos de cacher à leun 
yeux les reflbrts qui les font agir. 11 ne s'agit 
point ici du miniflère des paffions , qui eft 
une voie entièrement ouverte à notre fujé- 
tion ; au contraire, il ne s'agit que des motifs 
qui déterminent notre volonté. G'eft une idée 
d'un bonheur que nous nous figurons , ou 
d'un avantage qui nous flatte , et dont la 
repréfe^tation fert de règle à tous les actes 
de notre volonté. Par exemple , un voleur ne 
déroberait point s'il ne fe figurait un état heu« 
reux dans la poJTeffion du bien qu'il veut 
ravir ; un avare n'amafferait pas tréfor fur tré- 
for , s'il ne fe repréfentait pas un bonheur idéal 
dans rentaflement detoutes fes richeffes; un 
foldat n'expoferait point fa viç , s'il ne trou- 
vait fa félicité dans l'idée de la gloire et de la 
réputation qu'il peut acquérir , d'autre^ dans 
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ravanccment , d'autres dans des rccompcnfes *-.— • 
qu'ils attendent: en un mot , tous les hommes ^7^^* 
ne fe gouvernent que par les idées qu'ils 
ont de leur avantage et de leur bien-être. 

IV. Je crois d'ailleurs que j'ai fuffifamment 
développé la contradiction qui fe trouve dans 
le fyftéme du franc arbitre , tant par rapport 
aux perfections de dieu , que relativement 
à ce que l'expérience nous confirme. Vous 
conviendrez donc avec moi que les moindres 
actions de la vie découlent d'un principe cer- 
tain , d'une idée de bonheur qui nous frappe ; 
et c'eft ce qu'on appelle motifs raifonnables , 
qui font, félon moi , les cordes et les contre- 
poids qui font agir toutes les machines de 
Funîvers ; ce font les refforts cachés dont il 
plaît à D I E u de fe fervir pour affujettir tios 
actions à fa volonté fuprême. 

Les tempéramens des hommes et les caufes 
occafionnelles ( toutes également affervies à 
la volonté divine) donnent enfuite lieu aux 
modifications de leurs volontés , et caufent 
la différence fi notable que nous voyons dans 
les actions des hommes. ^ 

V. Il me femble que les révolutions des 
corps céleftes , et Tordre auquel tous ces 
mondes font aflujettis , pourraient nous four* 
nir encore un argument bien fort pour foute* 
nir la néceilité abfolue. 
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— Pour peu qu'on ait de connaifTance de Taf- 
1738. tronomie , on.eft inftruit de la régiilarîté infi- 
nie avec laquelle les planètes font leur cours. 
On connaît d'ailleurs les lois de la pefanteur, 
de l'attraction , du mouvement , toutes lois 
inviolables de la nature. Si des corps de cette 
matière , fi des mondes , fi tout l'univers efl 
affujetti à des lois fixes et permanehtes , com- 
ment eft-ce que M. Clarke , que Newton vien- 
dront me dire que Thomme , cet être fi petit, 
û imperceptible en comparaifon de ce vafle 
univers , que dis -je, ce malheureux reptile 
qui rampe fur la furface de ce globe qui n'eft 
qu'un point dans l'univers , cette miférable 
•créature aura-t-elle feule le préalable d'agir au 
hafard, de n'être gouvernée par aucunes lois, 
et, en dépit de fon créateur ,' de fe détermi- 
ner fans raifon dans fes actions ? car qui fou- 
tient la liberté entière des hommes , nie pofiti- 
vement que les hommes f oient raifonnables , 
et qu'ils fe gouvernent félon les principes que 
j'ai allégués ci-deflus. Fauffeté évidente; il ne 
faut que vous connaître pour en être con- 
vaincu. 

VI. Ayant déjà répondu à votçe fixième 
objection , il me fuffira de rappeler ici que 
DIEU ne pouvant pas changer l'elFence des 
chofes , ne faurait par.conféquent fe priver 
de fes attributs. 
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VIL Après avoir prouvé qu'il eft contra-. ■ 



dictoire que dieu puiffe donner à Thomme ^P^* 
la liberté d'agir , il ferait fuperflu de répondre 
àlafeptième objection, quoique je ne puiffe 
m'empêcher de dire, au nom des Wolf et des- 
Leibnitz^ aux Clarke et aux Newtm^ qu'un- 
Dieu qui entre dans la régie du monde entre 
dans les plus petite détails , dirige toutes les 
actions des hommes dans le miême temps 
qu'il pourvoit aux befoins d'un nombre 
innombrable de mondes , me paraît bien plus, 
admirable qu'un Dieu qui , à l'exemple des 
nobles et des grands d'£fpagne , adonnés à 
l'oifiveté, ne s'occupe de rien. De plus, que 
deviendra Timmenfité de d i e u fi , pour le 
foulager , nous lui ôtons le foin des petits 
détails. 

Je le répète , le fyftême de Wolf explique 
les actions des hommes conformément aux 
attributs de dieu, et à l'autorité de Texpé- 
rience. 

VIII. Quant aux emportemens et aux paf- 
fions violentes des hommes , ce font des ref-* 
forts qui nous frappent , puîf qu'ils tombent 
vifiblement fous nos fens ; les autres n'en 
exiftent pas moins , mais ils demandent plus 
d'application d'efprit et plus de méditation 
pour être découverts. 

IX. Les défirs et la volonté font deux 
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— chofes qu'il ne faut pas confondre , j'en con- 
1738. viens; mais le triomphe de la volonté furies 
défirs ne prouve rien en faveur de la liberté. 
Ce triomphe ne prouve autre chofe finon 
qu'une idée de gloire qu'on fe préfente en 
fupprimant fes défirs. Une idée d'orgueil, 
quelquefois auûi de prudence, nous déter- 
mine à vaincre ces défirs ; ce qui eft Téqui- 
yalent de ce que j'ai établi plus haut. 

X. Puifque fans dieu le monde ne pour- 
rait pas avoir été créé , comme vous en con- 
venez , et puifque je vous ai prouvé que 
l'homme n'eft pas libre , il s'enfuit que , 
puifqu'il yaunDiEU,ilya une néceflîté 
abfolue ; et , puifqu'il y a une néceflîté abfo- 
lue , l'homme doit par conféquenf y être 
aflujetti ^ et ne faurait avoir de liberté. 

Réfuterai-je ehcore le fyftême des focinîens 
après avoir fuffifamment établi le mien ? Dès 
qu'il eft démontré que dieu ne faurait rien 
faire de contraire à fon effence , on en peut 
tirer la conféquence que tout ce qu'on peut 
dire pour prouver la liberté de l'homme fera 
toujours également faux. Le fyftême de WolJ 
eft fondé fur les attributs qu'on a démojatrés 
en DIEU ; le fyftême contraire n'a d'autre bafe 
que des fuppofitions évidemment faufles : 
vous comprenez que tous les autres s'éaou- 
lent d'eux-mêmea 



y Google 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 27g 

Pour ne rien laiffer en arrière, je dois vous — — — 
faire remarquer une inconféquence qui me I7^°- 
paraît être dans le plaifir que dieu prend de 
voir agir des créatures libres. On ne s'aper- 
çoit pas qu'on juge de toutes chofes par un 
certain retour qu'on fait fur foi-même : par 
exemple , un homme prend plaifir à voir une 
république laborieufe de fourmis pourvoir 
avec une efpèce de fagefle à fa fubfiftance ; 
de là on s'imagine que dieu doit trouver le 
même plaifir aux actions des hommes. Mais 
on ne s'aperçoit pas , en raifonnant de la 
forte , que le plaifir eft une paflion humaine « 
et que, comme dieu n'eft pas un homme v 
qu'il eft un EtPt parfaitement heureux en lui- 
même , il fe'cft fufceptible de recevoir aucune 
impreflion , ni de joie , ni d'amour , ni de 
haine , ni de toutes les pal&ens qui troublent 
les humains. 

On foutient, il eft vrai, que dieu voit le 
pafle , le préfent et l'avenir; que le temps ne 
le vieillit point , et que le moment d'à pré- 
fent , des mois , des aiptnées , des mille milliers 
d'années ne changent rien à fon être, et ne 
font , en comparaifon de fa durée qui n'a ni 
commencement ni fin, que comme un inftant , 
et moins encore qu'un clin d'ceiL 
' Je vous avoue que le Dieu de M. Clarie. 
m'a bien fait rke.C'eft un Dieu afturémentqui 
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fréquente les cafés , et qui fe met à politique! 

iJ^o- avec quelques miférables nonvelliftes fur les 
conjonctures préfentes de TEurope. Je crois 
qu il doit être bien embarraffé à préfeot pour 
deviner ce qui fe fera la campagne prochaine 
en Hongrie , et qu'ilattend avec grande impa- 
tience l'arrivée des événcmens , pour favoir 
sll s'eft trompé dans fes ^conjectures ou non. 
Je n^ajouterai qu'une réflexion à celles que 
je viens de faire ; c'eft que ni le franc arbitre 
ni la fatalité abfolue ne difculpent pas la 
Divinité de fa pg^rticipation au crime : car 
que DIEU nous donne la liberté de mal faire, 
ou qu'il nous pouffe immédiatement au crime, 
cela revient à peu-près au mèmt ; il n'y a que 
du plus ou du moins. Remontez 4i l'origine 
du mal , vous ne pourrez que l'attribuer à 
DIEU , à moins que vous ne vouliez embraffer 
l'opinion des manichéens touchant les deux 
principes; ce qui ne laiffe'pal d'être bériffé 
de difficultés. Puis donc que félon nos fyftêmes 
DIEU eft également le père des crimes et des 
vertus , puifque MM. Ùarke^ Locke et Newton 
ne me préfentent rien qui concilie la fainteté 
de DIEU avec le fauteur des crimes, je me 
vois obligé de conferver mon fyftême; il eft 
plus lié, plus fuivi. Après tout, je trouve 
une efpèce de confolation dans cette Jaialiti 
abfplue , dans cette nécêffité qui dirige tout , 

qui 
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qui conduit nos actions , et qui fixe les 
defiinées. 

Vous me direz que c'eft une petite confo- 
lation que celle que Ton tire des confidérations 
de notre misère et de Timmutabilité de notre 
fort , j'en conviens ; maisiil faut bien s'en con- 
tenter faute de mieux. Ce font de ces remèdes 
qui alToupi^nt les douleurs , et qui laifTent 
à la nature le temps de faire le refie. 

Après vous avoir fait un expofé de mes 
opinions , j^en reviens comme vous à Tinfuf- 
fifance de nos lumières. Il me paraît que les 
hommes ne font pas faits pour raifonner pro- 
fondément furies matières abilraites. Dieu les 
a inftruits autant qu'il eft néceffaire pour fe 
gouverner dans ce monde, mais non pas 
autant qu'il faudrait pour contenter leur 
curiofité. C'eft que l'homme eô fait pour agir , 
et non pas pour contempler. 

Prenez-moi , Monfieur , pour tout ce qu'il 
vous plaira, pourvu que vous veuillez croire 
que votre perfonne eft l'argument le plus 
fort qu'on puiffe préfenter en faveur de notre 
être. J'ai une idée plxis avantageufe des 
hommes en vous confidérant, et d'autant 
plus fuis-je perfuadé qu'il n'y a qu'un Dieu 
ou quelque chofe de divin qui puiiFe raflem- 
bler dans une même perfonne toutes les 
perfections que vous, poffédez. Ce ne font 

Correfp, du roi de P..* é-c. TomeL A a 
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^ pas dés idées indépendantes qui vous goti- 

1738. vernent : vous agiffez félon un principe, félon 
la plus fublime raifon; donc vous agiffez félon 
une néceffité. Ce fyftême , bien loin d'être 
contraire à Phumanité et aux vertus, y eft 
même très - favorable , puifque , trouvant 
notre bonheur , notre intérêt et notre fatis- 
faction dans l'exercice de la vertu , ce nous 
eft une néceffité de nous porter toujours 
envers ce qui eft vertueux : et comme je ne 
faurais n'être pas reconnaiffant fans me rendre 
înfupportable à moi-même , mon bonheur , 
mon repos , l'idée de mon bien-être m'obli- 
gent à la reconnaiffance. 

J'avoue que les hommes ne fuivcnt pas 
toujours la vertu ; et cela vient de ce qu'ils 
ne fe font pas tous la même idée du bonheur; 
que les caufes étrangères et les paffions leur 
donnent lieu de fe conduire dune façon 
différente , et félon ce qu'ils croient de 
leur intérêt. Le tumulte de leurs paffions fait 
furfeoir dans ces momens les mûres délibé- 
rations de Fefprit et de la raifon. 

Vous voyez , Monfieur, par ce que je viens 
de vous dire , que mes opinions métaphyfî- 
ques ne renverfent aucunement les principes 
de la faine morale , d'autant plus que laraifon 
la plus épurée nous fait trouver les feuls véri- 
tables intérêts de notre conferyation dans la 
boQue morale. 
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Au refte , j'en agis avec mon fyfiême 
comme les bons enfans avec leurs pères ; ils 
connaiiTent leurs défauts et les cachent. Je 
vous préfente un tableau du beau côté , mais 
je n'ignoie pas que ce tableau a un revers. 

On peut difputer des fiècles entiers fur ces 
matières , et après les avoir , pour ainfi dire , 
épuifées , on en revient où l'on avait com- 
mencé. Dans peu nous en ferons à l'âne de 
Buridan. 

Je ne fauraîs aflez vous dire, Monfieur, 
jufqu'à quel point je fuis charmé de votre 
franchife ; votre fmcérité ne vous mérite pas 
un petit éloge. C'eft par là que vous me per- 
fuadez que vous êtes de mes amis , que votre 
efprit aime la vérité , que vous ne me la dégui- 
ferez jamais. Soyez perfuadé, Monfieur , que 
votre amitié et votre approbation m'eft plus 
flatteufe que celle de la moitié du genre- 
humain. 

^Lcs Dieux font pour Céfar, mais Caton fuit Pompée. 

Si j'approchais de la divine Emilie , jç lui 
dirais comme Tange annonciateur : Vous 
êtes la bénie d'entre les femmes , car vous 
pofTédez un des plus grands hommes du 
monde , et je n'oferais lui dire : Marie a 
choifi le. bon parti, elle a embraffé la philo- 
fophie. 

A a « 
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f' En vérité , Monfieur , vous étiez bien nécer- 

^1^^* faire dans le monde pour que j'y fuffe heu- 
reux. Vous venfcz de m' envoyer deux épîtres 
qui n'ont jamais eu leurs femblables. Il fera 
donc dit que vous vous furpaflerez toujours 
vous-même. Je n'ai pas jugé de ces deux épîtres 
comme d'un thème de philofophie ; mais je 
les ai coniidérées comme des ouvrages tiflus 
de la main des Grâces. 

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poëme 
épique , à Corneille celle du théâtre , vous en 
faites autant àpréfentaux épîtres de De/préaux^ 
Il faut avouer que vous êtes un terrible 
homme. C'eft - là cette monarchie que 
Jiabuchodonofor vit en rêve , et qui engloutit 
toutes celles qui l'avaient précédée. 

Je finis en vous priant de ne pas laifler 
long-temps dépareillées les belles épîtres que 
vous avez bien voulu m' envoyer. Je les 
attends avec la dernière impatience et avec 
cette avidité que vos ouvrages infpirent à 
tous vos lecteurs. 

La philofophie me prouve que vous êtes 

Têtre du monde le plus digne de mon efiime ; 

mon cœur m'y engage, et la reconnaiflance 

m'y oblige; jugez donc de tous les fentimens 

* avec lefquels je fuis , 

Monfieur , 

votre très-fidelle ami , 

I È D Ê R I C. 
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LETTRE XLIV. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg, le 19 février. 
MONSIEUR, 

J E viens de recevoîr la lettre que vous 
m'avez écrite du ... . janvier. J'y vois 1» 
bonté avec laquelle vous excufez in#$ fautes , 
et la fincérité avec laquelle vous voulez bien 
me les découvrir. Vous daignez quitter pour 
quelques momens le ciel de Newton et l'ai- 
mable compagnie des Mufes , pour décrafler 
un poëte nouveau dans les eaux bondiflantes 
de THippocrène. Vous quittez le pinceau en 
ma faveur pour prendre la lime ; enfin vous 
vous donnez la peine de m'apprendre à épeler, 
vous qui favez penfer. Mais je vous impor- 
tunerai encore ; et je crains que vous ne me 
preniez pour un de ces gens à qui on fait 
quelqpe charité, et qui en demandent tou* 
jours davantage. 

Madame du ChâteUt m'a adrefle des vers 
que j'ai admirés à caufe de leur beauté , de 
leur nobleffe et de leur tour original (*). J'ai 
été fort étonné en même temps de voir qu'on 

(*) Voyez répîtrc XL VIII, volume d'JS///T«. 



1738. 
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r— — m'y donnait du divin ^ quoique je connaifle, 
^738. par les mêmes endroits qn Alexandre ^ que je 
ne fuis pas de célefte origine , et que je crains 
fort qu'en qualité de Dieu , mon fort ne 
devienne femblable à celui de cette canaille 
de nouveaux Dieux que Lucien nous dit avoir 
été chaffés de l'Olympe par Jupiter , ou bien 
aux faints que le fieur de ,Launay trouva fort 
à propos de dénicher du paradis. Quoi qu'il 
en foit, j'ai répondu en vers à madame du 
Châtelet ,»et je vous prie , Mônfieur, de vou- 
loir bien donner quelques coups de plume à 
cette pièce , afin qu elle foit digne d'être 
offerte à la Marquife. 

Je regarde Cette Emilie comrat une divinité 
d'ancienne date, à laquelle il n'eft pas per- 
mis de parlei* le langage des humains. Il faut 
lui parler celui des Dieux , il faut lui parler 
en vers. Il eft bien permis à nous autres 
hommes de s'égayer quand nous nous mêlons 
de parler une langue qui nous eft fi étrangère; 
auffi puis -je efpérer que vos divinités vou- 
dront excufer les fautes que font ces pauvres 
mortels quand ils fe mêlent de vouloir parler 
comme vous. 

J'attends quelque coup de foudre de la 
part du Jupiter de Cirey , fur certaine difcuf- 
fion de métaphyfique que j'ai ofé hàfarder. 
Je fais ce que je puis pourm'élever aux cicux ; 
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je remue les bras , et je croîs voler ; mais 
quoi que je puifle faire, je fens bien que mon 
cfprit n'eftpas de nature à pouvoir fe démêler 
de toutes les dif&cultés qui fe préfenteni 
dans cette carrière. 

Il femble que le Créateur nous a donné 
autant de raifon qu'il nous en faut pour nous 
conduire fagement dans ce monde , et pour 
pourvoir à tous nos befoins ; mais il femble 
auffi que cette raifon ne fuffit pas pour con- 
tenter ce fonds infatiable de curiofité que 
nous avons en nous , et qui s'étend fouvent 
trop loin. Les abfurdités et les contradictions 
qui fe rencontrent de toutes parts , donnent 
fans fin naifiance au pyrrhonifme ; et , à 
force d'imaginer , on ne parle qu'à fon imagi- 
nation. Après tout, je tiens pour une vérité 
incontedable et certaine le plaifir et l'admira- 
tion que vous me caufez. Ce n'ell point une 
illufîon des fens , un préjugé frivole , mais 
une parfaite connaiflance de l'homme le plus 
aimable du monde. 

Je m'en vais rayer toutes les trompettes , 
corriger, changer et me peiner , jufqu'à ce 
que vos remarques foient éludées. Mérope ne 
. fort point de mes mains ; c'eft une vierge 
dont je garde Fhonneur. Je fuis avec une 
très-parfaite eftime , Monfieur , 

voue trèS'fidellement affectionné ami, 
F Ê D £ R I c. 



y Google 



288 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

I^ ' LETTRE XLV. 

DU F R I N C E ROYAL. 

A Remusberg > le 9 7 février. 
MONSIEUR, 

Vos ouvrages n^ont aucun prix : c'eft une 
vérité dont je fuis convaincu il y a long- 
temps. Ceja n'empêche pas cependant que je 
ne doive vous témoigner ma reconnaiflfance et 
ma gratitude. Les bagatelles que je vous 
envoie ne font que des marques de fouvenir, 
^ des fignes auxquels vous devez vous rappeler 
le plaifîr que m'ont fait vos ouvrages. 

Il femble , Monfieur , que les fciences 
et les arts vous fervent par femeftre. Ce 
quartier parait être celui de la poëfie. Com- 
ment ! vous mettez la main à une nouvelle 
tragédie! d'où prenez-vous votre temps? ou 
bien eft-ce que les Vers coulent chez vous 
comme de la profe ? Autant de queftions , 
autant de problèmes. 

Mérope ne fort point de mes mains. Il en 
revient trop à mon amour propre d'être 
l'unique dépofitaire d'une pièce à laquelle 
vous avez travaillé. Je la préfère à toutes les 

pièces 
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pièces qui ont para en France y hormis à la -: 

Monde Céfar. ^738. 

Les intrigues amoureufes me paraiffent le 
propre des comédies ; elles en font comme Tef- 
fence ; elles font le nœud de la pièce ; et comme 
il faut finir de quelque jnanière , ^il femble, 
que le mariage y foit tout : propre. Quant 
à la tragédie ; je diriais qu'il y a des fujets 
qui demandent naturellement de l'amour , 
comme Titus et Bérénice, le Cid, Phèdre et 
Hippolyte. Le feul inconvénient qu'il y ait , 
c'eft que l'amour fe reffemble trop , et que 
quand on a vu vingt pièces , l'efprit fe dégoûte 
d^une répétition continuelle de fentimens. 
doucereux, et. qui font trop éloignés desç 
moeurs de notre fièclè. Depuis qu'on a.atta-» 
çhé , avec raifon , un certain ridicule à l'amouç 
romanefque , on ne fent' plus le pathétique» 
de la tendrefle outrée. On fuppôrté le foupi- 
rant pendant le premier acte, et on fe fent; 
totit difpofé à fe moquer de fa fiipplicité au 
quatrième ou au cinquième acte; au lieu que 
la paQion qui anime Mérope eft un fentiment 
de . la nature , dont chaque cœur bien placé 
connaît la voix. On ne fe moque pointée ce 
qu'on fent foi-mêine , et de ce qu'on çft 
capable de fentir. Mérope fait tout ce que 
ferait une 'tendre mère qui fe trouverait en 
fa fituation. Elle parle comme nous parle le 

Correfp. du roi de P... é-c. Tonîc L B b ' 
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• cfœuTf ef Tacteur ne fait qu'exprimer ce que 
Ton fent. 

J'ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du 
marquis Af^^i , quoique je fois très-afluré que 
fa pièce n'approche pas de la vôtre. Le peuple 
des favans de France fera toujours invincible 
tant qu'il aiirrà dtfs perfbnncs de votre ordre 
à fa tête. J'bfe iiiême dire que je le redou- 
terais infiniment plus que vos armées avec 
tous vos maréchaux. 

Voici une ode nouvellement achevée ^ 
moins mauvaife que les précédentes. Céfarion 
y a donné lieu. Le pauvre garçon- a la goutte 
d'une violeiîee extrême. Il -me l'écrit dans 
des termes qui me percent le cœur. Je ne 
puis rien pour lui que lui prêcher la patience ; 
faible remède, fi vous voulez , contre, des 
maux réels; remède cependant capable de 
tranquiilifer les faillies impétueufes del'efprit, 
auxquelles les douleurs aiguës donnent lieu. 
Je m'attends de votre franchife et de votre 
amitié que vous voudrez bien me faire aper- 
cevoir les défauts qui fe trouvent en cette 
fièce (*). Je fens que j'en fuis père , et Je me 
fens mauvais gré de n'aivoir pas les yeux aflez 
ouverts fur mes productions ; 

Tant Terreur dl notre apanage. 
Souvent un rien nous éblouit , 
(*J[ Qde fur la ;^atieuce« 
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Et de l'infenfé jufqu au fage , 
S'il juge de fon propre ouvrage , 
Par Tamour propre il cft féduit. 

Vous n'oublierez pas de faire mille aflu- 
rances d'eftime à la marquife du Chàtelèt , dont 
Tefprit ingénieux a bien voulu fe faire con- 
naître par un petit échantillon. Ce n eft qu'un 
rayon de ce foleil qui s'eft fait apercevoir à 
travers les nuages; que ne doit -ce. point 
être k>rfqu'on le voit fans voiles? Peut-être 
faut -il que la Marquife cache fon efprit, comme 
Mbïfe voilait fon vifage , parce que le peuple 
d'Ifraël n'en pouvait fupporter la clarté. , 
Quand même j'en perdrais la vue , il faut 
avant de mourir que je voye cette terre de 
Canaan , ce pays des fages , ce paradis ^ter- 
reftre. Comptez fur l'eftime parfaite et l'amitié 
inviolable avec laquelle je fuis , 
Monfieur , 

votre très*affectionné ami ^ 

p i D É R I G. 
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A Cirey , 8 mars» 
MONSEIGNEUR, 

JLi E plus zélé de vos admirateurs n^eft pas 
le plus aflidu de vos correfpondans. La raifon 
en eft qu'il eft le plus malade , et que très- 
fouvent la fièvre le prend quand il voudrait 
pafler fes plus agréables heures à avoir l'hon- 
neur d'écrire à votre Altefle royale. 

Nous avons reçu votre belle profe du 19 
février , et vos vers pour madame la marquife 
du Châtettt , qui eft confondue , charmée , et 
qui ne fait comment répondre à ces agaceries 
fi féduifantes ; et avec* votre lettre du 27 , 
l'ode fur la patience , par laquelle votre mufe 
royale adoucit les maux, de M. de Keiferling. 
J'ai fait mon profit de cette ode; elle va très- 
bien à mon état de langueur : le remède 
opère fur moi tout auffi bien que fur votre 
goutteux , car je me tiens tout auifi philofophe 
que lui. Je fens comme lui le prix de vos 
vers , et je trouve , comme lui , dans les 
lettres de votre Altefle royale un charme 
contre tous les maux. 
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Vous aîfflei Kelferling , et vous prenez le fbîn , 

De Texhorter à patience ; ^ 7^^» 

Ah ! quand nous vous lifons, grâce à votre éloquence, 
I)*une telle vertu nous n*avons pas befoin. 

Puifque vous daignez , Monfeîgneur, anrnfer 
votre loifir par des vers , voici donc la troi- 
fième épître , fur le bonheur , que je prends 
la liberté de vous envoyer ; le fujet de cette 
troiiième épître eft Venvie , pafflon que je 
voudrais bien que votre Alteffe royale infpirât 
à tous les rois. Je vous envoie de mes vers, 
Monfeigneur , et vous m'honorez des vôtres. 
Cela me fait fouvenir du commerce perpétuel 
qa'Htfiode dit que la terre entretient avec le 
ciel : elle envoie des vapeurs , les Dieux ren- 
dent de la rofée. Grand merci de vçtre rofée, 
Monfeigneur ; mais ma pauvre terreTera incef- 
famment en friche. Les maladies me minent , 
et rendront bientôt mon champ aride ; mais 
ma dernière moiffon fera pour vous. 

Extremum hunc^ Arethufa , mihi concède laborem^ 
Pauca Federico. 

J'ai pourtant dans mon lit fait deux nou- 
veaux actes , à la place des deux derniers de 
Mérope , qui m'ont paru trop languiflans. 
Quand votre Alteffe royale voudra voir le 
fruit de fes avis dans ces deuxnouveaux actes, 
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• j'aurai l'honneur de les lui envoyer. J'ai bien 
à cœur de donner une pièce tragique qui ne 
foit point enjolivée d'une intrigue d'anaour , 
et qui mérite d'être lue; je rendrais parla 
quelque fervice au théâtre français qui , en 
vérité, eft trop galant. X3ette pièce eft fans 
amour ; la première que j'aurai l'honneur d'en- 
voyer à Remusberg méritera pour titre , D€ 
remedio amoris. Ce n'eft pas que je n'aye afiu- 
rément un profond refpect pour l'amour et 
pour tout ce qui lui appartient ; mais qu'il fe 
foit emparé entièrement de la tragédie , c'eû 
une ufurpation de notre fouverain ; et je protef- 
terai au moins contre l'ufurpation, ne pouvant 
mieux faire. Voilà, MonfeigneAr, tout ce que 
vous aurez de moi cette fois-ci pour le dépar- 
tement poétique; mais le département delà 
métaphyfiquem'embarrafle beaucoup. 

La lettre du 1 7 février, devotreAlteffe royale, 
eft en vérité un chef-d' oeuvre. Je regarde fe$ 
deux lettres fur la liberté comme ce que j'ai 
vu de plus fort, de mieux lié , de plus con- 
féquent fur ces matières. Vous avez certai- 
nement bien des grâces à rendre à la nature 
de vous avoir donné un génie qui vous fait 
roi dans le monde intellectuel, avant que 
vous le foyez dans ce miférable monde com- 
pofé de pallions , de grimaces et d'extérieur. 
J'avais déjà beaucoup de refpect pour i'opi- 
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nîon de la fatalité ,^ quoique ce ne foit pas la — : 
mienne ; car en nageant dans cette mer dm- / • 
certitudes , et Payant qu'une pctke branche 
où je me tiens , je me dbnne bien de garde 
de reprocher à mes compagnons le« nageurs 
que leur petite branthe eft tropr faible rjefuis 
fort aife , fi mon rofeau vient à caffer, que 
mon voifinpuiffe me prêter le fieri. Je refpecte 
bien davantage Topinion <^e j'ai combattue, 
deptiis que votre Alteflferoyak l'a mife dam 
%n fi beau^jour; nàe' petmettra^t-eile de hii 
expofer encore mes fcrupulcs ? 

Je me bornerai , pourn* pa» ennuyer le 
MarC'AuriU d'Allemagne, à deux idées qui 
me frappent encorevivement, Étfuïiefqueile^ 
je le fupplie de daigner m'éclairer. 

I*». Plus je m'exariiine, plus je me crois 
libre ( en plufieuts cas ) ; c'eft un feniiment 
que tous les hommes ont comme moi ; c'eft 
îe principe invariable de notre conduite. Les 
plus outrés partifans de la fatalité abfolue fe 
gouvernent tous fuîvant les principes de la 
liberté. Or je leur demande comment ils peu- 
vent raîfonner et agir d'une manière fi contra- 
dictoire , et ce qu'il-y a à gagner à fc regarder 
comme des toumebroches , lôrfqu'on agit 
toujours comme un être libre'PJe leur demande 
encore par quelle raifon l'auteur de la nature 
leur a donné ce fentiment de liberté , s'ils ne 
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Font point ? pourq^loi cttlt impofturc dans 

^738. l'Etre qui cft la vérité même ?'De bonne foi 
trouve - 1 - on une fohit^on à ce problème ? 
répondre qu^ dieu np nous a pas dit : .Vous 
êtes libres ; n'eft-ce pas une défaite? Dieu 
ne. nous a pas dit que nous^fommes .libres ; 
fans doute , car il ne daigne pas nous parler; 
imsis il a mis dans nos cœurs un fentiment 
.que. rien ne peuSaJ&iblir , et ç'cflJà pour 
Aons Jsà v(nx de wç^i Tous nos a^res fenti- 
jnenii foint vrais. Il ne' ]K)us. trompe poinjt 
dans le défîr que nous avons d'être heureux, 
de boire , de mang^ , de multiplier notre 
;efpèce. Quand nous fentons des défirs , cer- 
tainçment ces défirs^ eî^ftç^t ; quand nous 
fentons dç^^ plaifirs , il eft bien^ sûr que nous 
Ui'éprouvons pas de:S . dçulçurs ^,qua^d nous 
voypi^^ , il eft bien cer|ain que l'action de 
voir n'eft pas celle d'entfi]^re; quand nous 
avons des penfées , il efi bien clair que nous 
penfons. Quoi donc î le fentiment de la 
liberté fera-t-il le feul dans lequel l'Etre infi- 
jiiment parfait fe ferajpué en nous fefant une 
illufion abfurde ? quoi ! quand je confeflè 
qu'un dérangement de mes organes m'ôte 
ma liberté , je ne me trompe pas , et je me 
tromperais quand je fens que je fuis libre ? 
Je ne fais fi cette expofition naïve de ce qui 
fe palfe en nous fera quelque impreflion fur 
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votre cfprit philofophe , maîsje vous conjure , < 
Monfeigneur, d'examiner cette idée , de lui 17^8. 
donner toute fon étendue , et enfuite de la 
juger fans aucune acception de parti, fans 
même confidérer d- autres principes plus méta- 
phyfiques , qui combattent cette preuve 
morale ; vous verrez enfuite lequel il faudra 
préférer, ou de cette preuve morale qui eft 
chez tous les hommes , ou de ces idées méta-^ 
phyfiques qui portent toujours le caractère 
de l'incertitude. 

s°. Mon fécond fcrupulc roule fur quelque 
chofe de plus philofophique. Je vois que tout 
ce qu'on a jamais dit contre la liberté de 
l'homme fe tourne encore avec bien plus de 
force contre la liberté de d ie u. 

.Si on dit que D i E u a prévu toutes nos 
actions, et que par là elles font néceflaires , 
DIEU a auffi prévu les fiennes qui font d'au- 
tant plus néceflaires que dieu eft immuable. 
Si on dit que l'homme ne peut agir fans raijon 
fuffifanU , et que cette raifon incline fa volonté, 
la raifon fuffifante doit encore plus emporter 
la volonté de dieu , qui eft l'Etre fouverai- 
nement râifonnable. 

Si on dit que T homme doit choifir ce qui 
lui paraît le meilleur , dieu eft encore plus 
néceflité à faire ce qui eft le meilleur. 

Voilà donc dieu réduit à être l'efclave du 
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-T^ — deftin ; ce n'eft plus xm être qui fe détermine 
^738. pay lui-même,; c'cft donc une caufe étrangère 
qui le détermine ; ce n'eft plus un agent ^ ce 
n'eft plus DIEU. 

Mais fi DIEU eft libre , comme les fataliftes 
snême doivent l'avouer, pourquoi dieu ne 
pourra- t-il pas communiquer à rhomme un 
peu de cette liberté , en lui communiquant 
l'être , la penfée, le mcxuvement , la volonté, 
toutes chofes également inconnues? Sera-t-il 
plus difficile à DIEU de nous donner la liberté^ 
que denouà donner le pouvoir de marcher, de 
manger, de digérer? Il faudrait avoir une 
démonflration que dieu n'a pu communiquer 
, l'attributde la liberté à l'homme, et pour avoir 
cette démonftration , il faudrait connaître les 
attributs de la Divinisé ^ mais qui lés connaît ? 
Oh dit que dieu , en no\is donnant la 
liberté , aurait fait des Dieux de nous ; mais 
fur quoi le dit-on ? pourquoi ferais-je Diea 
avec un peu de liberté , quand je ne le fuis 
pas avec un peu d'intelligence? eft-cc être 
Dieu que d'avoir un pouvoir faible , borné et 
paffager de choiGr et de commencer le mou- 
vement ? Il n'y a pas de milieu ; ou nous 
fommes des automates qui ne fefons rien, et 
dans qui dieu fait tout; ou nous fommes 
des agens , c'efi-à-dire , des créatures libres. 
Or je demande quelle preuve on a que nous 



y Google 



ET. DE M. DE VOLTAIRE. 299 

fommes de Cmplcs automates , et que ce fen- „ . . , , 
timent intérieur de liberté eft une illufion ? lySS. 

Toutes les preuves qu'on apporte fe rédui- 
fentJkla préfcience de dieu. Mais fait-on 
précifément ce que £'eft que cette préfcience ? 
certainement on Tignore, Comn^ent donc 
pouvops-nous faire fervir notre ignorance 
des attributs fuprêm es de dieu à prouver la 
fauffeté d'un fentiment réel de liberté que 
mous éprouvons dans nos âmes? 

Je ne peux concevoir Faccord de la pré- 
fcience et de la liberté , je Pavoue ; mais 
dois-je pour cela rejeter la liberté ? nierai-jc * 
que je fois un eût penfant,, parce que je ne 
vois point ni comment la matière peut peiifer ., 
tû comment un être penfant peut être efclave 
de la matière? Raifonner ce qu'on appelle 
à priori eft une chofe fort belle, mais elle 
n' eft pas de la compétence des humains. Nous 
fommes tous fur les bords d'un grandjBeuve; 
il faut le remonter avant d'ofer parler de h 
fource. Ce ferait affurément un grand bonheur 
fi on pouvait en métaphyfique établir des 
principes clairs, indubitables et en grand 
nombre ^ d'^où découlerait une infinité de 
conféquences , comme en mathématiques ; 
mais DIEU n'a pas vouli^ que la chofe fût 
ainfi. Il s'eft réfervé le patrimoine de la méta- 
phyfique ; le règne des idées pures et des 
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-— effences des chofes cft le fien. Si quelqu'un 

'7^8. çft entré dans ce partage célefte, c^eft aflurc- 
mentvous , Monfeigneur; et je dirai , dans 
mon cœur, de votre perfonne ce que les 
flatteurs difent des rois , qu'ils font les images 
de la Divinité. 

Au rcfte , les vers de la Henriade , que 
vous daignez citer , n'ont été faits que dans 
la vue d'exprimer uniquement que notre 
liberté ne nuit pas à la préfciencc divine qui 
fait ce qu'on appelle dejiin. Je me fuis exprimé 
un peu durement dans cet endroit , mais en 
*, poëfie on ne dit pas toujours précifément ce 
que l'on voudrait dire ; la roue tourne et 
- emporte fon homme par, fa rapidité. 

Avant de finir fur cette matière , j'aurai 
l'honneur de dire à votre Altefle royale que 
les fociniens , qui nient lapréfcience de dieu 
furies contingens , ont un grand apôtre qu'ils 
ne connaiiïent peut-être pas ; c'eft Cicéron , 
dans fon livre de la Divination. Ce grand 
homme aime mieux dépouiller les Dieux de 
la préfcience que les hommes de la liberté. 

Je ne crois pas que, tout grand orateur 
qu'il était, il eut pu répondre à vos raifons. 
Il aurait eu beati faire de longues périodes , 
ce ferait des fons contre des vérités : laiffons- 
le donc avec fes belles phrafes. 

Mais que votre Altefle royale me permette ' 
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de lui dire que \t% Dieui^ de Cicéron et le — 

Dieu de Newton et de Clarke ne font pas de i?^^* 
la même efpèce ; c'eft le dieu de Cicéron qu'on 
peut appeler un dieu raifonnant dans les cafés 
fur les opérations de la campagne prochaine : 
car qui n'a point de préfcience n a que des 
conjectures , et qui n'a que des conjectures 
eft fujet à dire autant de pauvretés que le 
London's journal ou la gazette de Hollande ; 
mais ce n'eft pas là le compte de fir Jfaac 
Newton et de Samuel Clarke , deux têtes aufli 
philofophiques que Marc Tulle était bavard. ^ 

Le docteur Clarke , qui a affez approfondi 
ces matières , dont Newton n'a parlé qu'en 
paflant , dit, me femble, avec affez de raifon,; 
que nous ne pouvons nous élever à la con- 
nai{fance imparfaite des attributs divins que 
comme nous élevons un nombre quelconque 
à l'infini , allant du connu à l'inconnu. 

Chaque manière d'apercevoir, bornée et 
finie dans l'homme, eft infinie dans dieu. 
L'intelligence d'un homme voit un objet à 
la fois, et dieu embrafle tous les objets. 
Notre ame prévoit par la connaiffance du 
caractère d'un homme ce que cet homme fera 
dans une telle occafion , et d i e u prévoit , par 
la même connailTance pouffée à Tinfini , ce que 
cet homme fera. Ainfi ce qui eft dans nous eft 
fcience de conjecture , et qui ne nuit point 
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à la liberté, eft d^s dieu fcience certaine, 
tout auffi peu nuifible à la liberté. Cette 
manière de raifonnér n'eft pas, me femble, 
fi ridicule. 

Mais je m'aperçois , Monfeîgneur , que Je le 
fuis très-fort en vous ennuyant de mes idées » 
et en affaibliflant celles des autres. Votre 
feule bonté me raffure. Je vois que votre cœur 
eft auffi humain que votre efprit eft étendu. 
Je vois , par vos vers à M. de Kciferling , 
combien vous êtes ibipable dVmer : aufli ma 
quatrième épître fur le bonheur finira par 
Tamitié ; fans elle il n^ 21 point de bonheur 
fur la terre. 

Madame la marquife du Châtelet vous admire 
C fort , qu'elle n'ofe ^ous écrire. Je fuis 
donc bien hardi , Monfeigneur , moi qui vous 
admire tout autant pour le moins , et qui me 
répands en ces ^énormes bavarderies. 

Que ne puîs-je vous dire : 

In publica commoda peccem , 
Si longofermone morer ma tempora^ Cée/ar. 

Je fuis avec un profond refpect , un atta- 
chement ^uuereconnaiiFance fans bornes ,8cc. 
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LETTRE XLVII. T^ 
DU F R 1 N C E n r A L. 

A Kemusberg, le 28 mars, 
MONSIEUR, 

J'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois ayec 
quelque forte d'inquiétude fur votre fanté. 
M, Thiriat me marque qu'elle n'était pà» ; 
bonne , ce que vous me confirmez encore. 
Il femble que la nature , qui vous a partagé 
d'une main fi avantageufe du côté de l'efprit , 
ait été plus avare en ce qui regarde votre 
fanté , comme fi elle avait eu regret d'avoir 
fait un ouvrage achevé. Il n'y a que les infir- 
mités du corps qui puiffent nous faire pré- 
fumer que vous êtes mortel ; vos ouvrages 
doivent nous perfuader le contraire. 

Les grands hommes de l'antiquité ne crai- 
gnaient jamais plus l'implacable malignité de 
la fortune qu'après les grands fuccès. Votre 
fièvre'pourrait être comptée à ce prix comme 
un équivalent ou comme un contrjcpoids de 
votre Mérope. 

Pourrais je me flatter d'avoir deviné les 
corrections que yous voulez faire à cette 
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— pièce ? vous qui en êtes le père , vous qui 
^T^^* l'avez jugée en Brutus, Pour moi qui ne l'ai 
point faite , moi qui n'y prends d'autre 
intérêt que celui de l'auteur , j*ai lu deux fois 
la Mérope avec toute l'attention dont je fuis 
capable, fans y apercevoir de défauts. Il en 
eft de vos ouvrages comme du foleil ; il faut 
avoir le regard très-perçant pour y découvrir 
des taches. 

Vous voudrez bien m'envoyer les quatre 
actes corrigés , comme vous me le faites 
efpérer, fans quoi les ratures et les correc- 
tions rendraient mon original embrouillé et 
difficile à déchiffrer. 

De/préaux et tous les grands poètes n^at tei- 
gnaient à la perfection qu'en corrigeant. Il 
eft fâcheux que les hommes , quelques talens 
qu'ils aient, ne puiDTéht produire quelque 
chofe de 'bon toUt d'un coup. Us n'y arrivent 
que par degrés. Il faut fans ceffe efiacer, 
châtier , émonder ; et chaque pas qu'on avance 
eft un pas de correction. 

Virgile^ ce prince de la poëfie latine, était 
encore occupé de fon Enéide lorfque la mort 
le furprit. Il voulait , fans doute , que fon 
ouvrage répondît à ce point de perfecdon 
qu'il avait dans l'efprit , et qui était fembla- 
ble à celui de l'orateur dont Cicéron uom fait 
le portrait. 

Vous 
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Vous dont on peut placer le nom à côté - 
de celui de ces grands hommes , fans déroger 1738* 
à leur réputation , vous tenez le chemin qu'ils 
ont tenu , pour imprimer à vos ouvrages ce 
caractère d'immortalité fi eftimable et fi rare. 

La Henriade , le Brutus , la Mort de 
Céfar, Sec. font fi parfaits, que ce n'eft pas 
une petite difficulté de ne rien faire de moin- 
dre. C'eft un fardeau que vous partagez avec 
tous^ les grands hommes. On ne leur pafle 
pas ce qui ferait bon en d'autres. Leurs 
ouvrages , leurs actions , leur vie , enfin tout 
doit être excellent en eux. Il faut qu'ils 
répondent fans ceffe à leur réputation ; il faut, 
s'il m'eft permis de me fervir de cette expref- 
fion , qu'ils graviflent fans cefle contre leg 
faiblefles de l'humanité. 

Le Maximien de la Chauffée n'eft point 
encore parvenu jufqu'à moi. J'ai vu l'Ecole 
des amis qui eft de ce même auteur, dont 
le titre eft excellent , et les vers ordinaires , 
faibles , monotones et ennuyeux. Peut-être y 
a-t-il trop de témérité à moi , étranger et 
prefque barbare , de juger des pièces du 
théâtre français ; cependant ce qui eft fec et 
rampant dégoûte bientôt. Nous choififtbns ce 
qu'il y a de meilleur pour le repréfenter ici* 
Ma mémoire eft fi mauvaife , que Je fais avec 
beaucoup de difcernement le.triage des chofes 
Correfp, du roi de P... ùc. Tome I. Ce 
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qui doivent la remplir ; c'eft comme un petit 
jardin où Ton ne sème pas indiflFéremmefit 
toutes fortes de femences, et qu'on n'orne 
que des fleurs les plus rares et les plus 
cxquifes. 

Vous verrez, par les pièces que je vous 
envoie, les fruits de ma retraite et de vos 
inftructions. Je vous prie de redoubler votre 
févérité pour tout ce qui vous viendra de ma 
part. J'ai du loifir , j'ai de la patience , et avec 
tout cela rien de mieux à faire qu'à changer 
les endroits de mes ouvrages que vous aurez 
réprouvés. 

On travaille actuellement à la vie de la 
czarine et du czarovitz. J'efpère vous envoyer 
dans peu ce que j'aurai pu^ramafTer à ce 
fujet. Vous trouverez dans ces anecdotes des 
barbaries et des cruautés femblables à celles 
qu'on lit dans Thiftoire des premiers céfars. 

La Rufiie eft un pays où lès arts et le$ 
fciences n'avaient point pénétré. Le czar 
n'avaitaucune teinture d'humanité, de magna- 
nimité ni de vertu ; il avait été élevé dans 
la plus crafie ignorance ; il n'agiflait que feion 
rimpulfion de fes pallions déréglées : tant il 
eft vrai que l'iaclination des hommes les 
porte au mal , et qu'ils ne font bons qu'à 
proportion que l'éducation ou rexpérience a 
pu modifier la fougue de ^leur tempérament. 
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J'aî connu le grand maréchal de la cour — 
( de Pruffe) Friniz , qui vivait encore en 1724, 173&» 
et qui, fous le règne du feu roi, avait été 
ambaffadeur chez le czar. Il m'a raconté que 
lorfqu'il arriva à Pctersbourg , et qu'il demanda 
de préfenter fcs lettres de créance , on le 
mena fur un vaiffeau qui n'était pas encore 
lancé du chantier. Peu accoutumé à de pareilles 
audiences , il demanda où était le czar : on 
le lui montra qui accommodait des cordages 
au haut du tillac. Lorfque le czar eut aperçu 
M, de Printz , il l'invita de venir à lui par 
le mpyen d'un échelon de cordes ^ et comme 
il s'en excufait fur fa mal-adrefle, le czar fe 
defcendit à un cable comme un matelot , et 
vint le joindre. * 

La commiffion dont M. dePrin^a: était chargé 
lui ayant été très-agréable, le prince voulut 
donner des marques éclatantes de fa fatis- 
faction : pour cet effet il fit préparer ua feftin 
fomptueux auquel M. de Printz fut invité. 
On y but, à la façon des RufFes, de l'eau- 
de-vie, et on en but brutalement. Le czar 
qui voulait donner un relief particulier à cette 
fête , fit amener une vingtaine de flrélitz qui 
étaient détenus dans les prifons de Péters* 
bourg , et à chaque grand verre qu'on vidait, 
ce monftre affreux abattait la tête de ces miféra- 
blés. Ce prince dénaturé voulut, pour donner 
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une marque de confidération partîcuKère 
à M. de Printz , lui procurer, fuivant fon 
expreffion , le plaifir d'exercer fon adrefïe fur 
cei malheureux. Jugez de l'effet qu'une fem- 
blable propofition dut faire fur un homme 
qui avait des fentimens et le cœur bien placé. 
De Printz , qui ne le cédait en fentimens à 
qui que ce fût , rejeta une offre qui , en tout 
autre endroit, aurait été regardée comnie 
injurieufe au caractère dont il était revêtu , 
mais qui n'était qu'une fimple civilité dans ce 
pays barbare. Le czar penfà fe fâcher de ce 
refus , et il ne put s'empêcher de lui témoigner 
quelques marques de fon indignation , ce dont 
cependant il lui fit réparation le lendemain. 

Ce n'eft pas une hiftoire faite à plaifir ; 
elle eft fi vraie , qu'elle fe trouve dans les 
relations de M; de Frintz , que Ton confervc 
dans les archives. J'ai même parlé à plufieurs 
perfonnes qui ont été dans ce temps -là à 
Pétersbourg , lefquelles m'ont attefté ce fait. 
Ce n'eft point un conte fu de deux ou trois 
perfonnes, c'eft un fait notoire. 
• De ces horribles cruautés paffons à un 
fujet plus gai , plus riant et plus agréable ; 
ce fera la petite pièce qui fuivra cette tragédie. 

Il s'agit de la mufe de Gr&ffet , qui à préfent 
eft une des premières du Pamaffe français. 
Cet aimable poëte a le don de s'exprimer 
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avec beaucoup de facilité. Ses cpithètes font — 

jufies et nouvelles; avec cela il a des tours ^1^^* 
qui lui font propres : on aime fes ouvrages", 
malgré leurs défauts. Il eft trop peu foigné, 
fans contredit; et la parefle , dont il fait tant 
réloge, eft la plus grande rivale de fa répu- 
tation. X^ 

Gr effet a £àit une ode fut^^Tamour de la 
patrie , qui m'a plu infiniment. Elle eft pleine 
de feu et de morceaux achevés. Vous aurez 
remarqué , fans doute , que lés vers de huit 
fyllabes réuffiffent mieux à ce .poète que ceux 
de douze. 

Malgré le fuccès des petites pièces de 
Grejfet^ je ne crois pas qu^il réufliffe jamais 
au théâtre français ou dans l'épopée. U ne 
fuffit pas de fimples bluettes d'efprit pour 
des pièces de fi longue haleine ; il faut de la 
force , il faut de la vigueur et de refpri-t vif 
et mftr pour y réuflîr : il n'eft pas permis à 
tout le monde d'aller à Corinthe. 

On copie , fuivant que vous le fouhaîtez, 
la cantate de ft le Couvreur. Je l'enverrai 
achèvera Girey. Des oreilles françaifes, accou- 
tumées à'des vaudevilles et à des antiennes, 
. ne feront guère favorables aux airs méthodi- 
ques et expreflifs des Italiens. Il faudrait des 
muficiens en état d'exécuter cette pièce dans 
le goât où elle doit être jouée , fans quoi elle 
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-— VOUS paraîtra tout auffi touchante ^ue le rôle 
^1^'^* de Brutus récité par un acteur fuifle ou autri- 
chien. 

Cefarion vient d'arriver avec toutes les pièces 
dont vous Tavez chargé ; je vous en remercie 
mille fois; je fuis partagé entre Tamitié , la 
joie et la curiofité. Ce'n'eft pas une petite 
fatisfaction que de parler à quelqu'un qui 
vient de Cirey ; que dis-je? à un autre moi- 
même qui m'y tranfporte , pour s^infi dire. Je 
lui fais mille queftions à la fois , je rempêche 
même de me fatisfaire ; il nous faudra quel- 
ques jours avant d'être en état de nous 
entendre. Je m'amufe bien mal à propos de 
vous parler de l'amitié , vous qui la con- 
naiffez fi bien , et qui en avez fi bien décrit 
les effets. 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. 
H me les faut lire à tête repofée pour vous en 
dire mon fentiment , non que je m'ingère de 
les apprécier ; ce ferait faire du tort à ma 
modefiie. Je vous expoferai mes doute» , et 
vous confondrez mon ignorance. 

Mes falutations à la fublime Emiiie , et 
mon encens pour le divin Voltaire. Je fuis 
avec une très-parfaite eftime , 
Monfieur , 

votre trcs-fidcUement affectionné ami, 

rÉDÈRIC. 
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LETTRE XLVIII. 
D U PRINCM ROT AL. 

3i mars* 
MONSIEUR, 

J E fuis obligé de vous arertîr que j'ai reçu 
deux jours de pofte fucceflivement les lettre» 
de M. Thiriot ouvertes. Je ne jurerais pas 
même que la dernière que vous m'avez écrite 
n'ait effuyé le .même fort. J'ignore fi c'eft en 
France , ou dans les Etats du roi mon père , 
qu'elles opt été victimes d'une curiofité affez 
mal placée. On peut favoir tout ce que con- 
tient notre correfpondance. Vos lettres ne 
refpirent que la vertu et l'humanité , et les 
miennes ne contiennent pour l'ordinaire que 
des éclairciflemeos que je vous demande fur 
des fujets auxquels la plupart du monde ne 
slntéreffe guère. Cependant, malgré l'inno- 
cence des chofes que contient notre corref*- 
pondance , vous favez affez ce que c'eft que 
les hommes, et qu'ils ne font que trop portés 
à mal interpréter ce qui doit être exempt de 
tout blâme. Je vous prierai donc de ne point 
adreffer par M. Thiriot les lettres qui toule- 
ront fur la philofophîe ou fur des vers» 
Adreffez-les plutôt à M. tronchin du, Br^il; 
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■■ ■■- elles me parviendront plus tard, mais jVn 
*7^8* ferai récompenfé par leur fureté. Quand vous 
m^écrirez des lettres où il n'y aura que des 
bagatelles , adreflez-les à votre ordinaire par 
M. Thiriot^ ^Bn que les curieux aient de quoi 
fe fatisfaire. 

Céjarion me charme par tout ce qu'il me 
dit de Cirey. Votre hiftoire du fiècle de 
Louis XIV m'enchante. Je voudrais feulement 
que vous n'euiSez point rangé Machiavel^ qui 
était un mal-honnête homme, au rang des 
autres grands hommes de fon teibps. Qui- 
conque enfeigne à manquer de parole , à 
opprimer, à commettre des injuftîces , fut-il 
d'ailleurs Thomme le plus diftingué par fes 
talens , ne doit jamais occuper une place due 
uniquement aux vertus et aux talens louables. 
Cartouche ne mérite point de tenir un rang 
parmi les Botleau , les Colbert et les Luxembourg. 
Je fuis sûr que vous êtes de mon fentiment. 
Vous êtes trop honnête homme pour vouloir 
mettre en honneur la réputation flétrie d'un 
coquin méprifable : aufli fuis-je sûr que vous 
n'avez envifagé Machiavel que du côté du 
génie. Pardonnez-moi ma ûucérhé ; je ne Ja 
prodiguerais pas fi je ne vous eh croyais très- 
digne. 

Si les hifioires de l'univers avaient été 
écrites comme celle que vous m'avez confiée ^ 

nous 
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nous ferions plus inftruits des mœurs de tous 

les fiècles, et moihs trompés par les hifto- i?^^» 
riens. Plus je vous connais , et plus je tro^uve 
que vous êtes un homme unique. Jamais je 
n'ai lu de plus beau ftyle que celui de Thif- 
toire de Louis XIV» Je relis chaque paragraphe 
deux ou trois fois , tant j'en fuis enchanté; 
Toutes les lignes portent coup ; tout cft 
nourri de réflexions excellentes ; aucune fàufle . 
penfée , rien de puéril , et avec cela une 
impartialité parfaite. Dès que j'aurai lu tout 
l'ouvrage , je vous enverrai quelques petites 
remarques , entre autres fur les noms alle- 
mands qui font un peu maltraités ; ce qui 
peut répandre de l'obfcurité fur cet ouvrage, 
puifqu'il y a des noms qui font fi défigurés , 
qu'il faut les deviner. 

Je fbuhaiterais que votre plume eût coni- 
pofé tous les ouvrages qui font faits et qui 
peuvent être de quelque inftriiction ; ce ferait 
le moyen de profiter et de tirer utilité de la 
lecture. Je m'impatiente quelquefois des inu- 
tilités , des pauvres réflexions , ou de la 
fécherefle qui règne dans certains livres; 
c'eft au lecteur à digérer de pareilles lectures. 
Vous épargnez cette peine à vos lecteurs. 
Qu'un homme ait du jugement ou non, il 
profite également de vos ouvrages. Il ne lui 
faut que de la mémoire. 

Correfp. du roi de P.,. ùc. Tome I. D d 
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Il me faut de Tapplication et une conten- 

1738. tion d'efprit pour étudier vos Elémens de 

Newton , ce qui fe fera après Pâques , fefant 

une petite abfence pour, prendre 

Ce que vovsfavez , 
Avec beaucoup de hienféance. 

Je vous expoferai mes doutes avec la 
dernière franchife, honteux de vous mettre 
toujours dans le cas des Ifraélites qui ne 
pouvaient relever les murs de Jérufalem qu'yen 
fe défendant d'une main, tandis qu'ils tra* 
vaillaient de l'autre. 

Avouez que mon fyftéme eft infupportable ; 
il me Teft quelquefois à moi-même. Je cher- 
che un objet pour fixer mon efprit, et je 
n'en trouve encore aucun. Si vous en favez , 
je vous prie de m'en indiquer qui foit exempt 
de toute contradiction. S'il y a quelque chofc 
dont je puiffc me perfuader , c'eft qu'il y a 
un. DIEU adorable dans le ciel , et un Voltaire 
prefque auffi eftimable à Cirey. 

J^envoie. une petite bagatelle à madame la 
Marquife , que vous lui ferez accepter. Jef- 
père qu'elle voudra la placer dans fes entre- 
fols-, et qu'elle voudra s'en fervir pourfes' 
compofitions. 

Je n'ai pas pu laiffcr votre portrait entre 
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les mains de Céjarion, J'ai envié à mon ami 

d'avoir converfc avec vous, tt de pofleder i738. 
encore votre portrait. C'en efl trop , me fuis-je 
dit; il faut que nous partagions les faveurs 
du deftin. Nous penfons tous de même fur 
votre fujet , et c'eft à qui vous aimera et vous 
eftimera le plus. 

J'ai prefque oublié de vous parler de vos 
pièces fugitives : la Modération dans le bon- 
heur, le Cadenas , le Temple de l'Amitié , 8cc, ; 
tout cela m'a charmé. Vous accumulez, là 
• reconnaifiance que je vous dois. Que la Mar- 
. quifc n'oublie pas d'qpvrir rcncrier. Soyez 
perfuadé que je ne regrette rien plus au monde 
que de ne pouvoir vous convaincre des fenti- 
mcns avec lefquels je fuis , ' 

Monfieur , 

votre très-fidellcment affectionné amî, 

FÊDÊRIC. 
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LETTRE XLIX. 
DU PRINCE R r A L. 

A Rupin, le 19 avril. 
MONSIEUR, 

j'y perds de toutes lesfaçofls lorfque votis 
^tes malade , tant par l'intérêt que je prends 
à tout ce qui vous toudhe, que par la perte 
d'une infinité de bonnes penfécs que j'aurais 
reçues fi votre fanté l'avait permis. 

Pour l'amour de rhumanité, ne m'alarmez 
plus par vos fréquentes indifpofitions ; et ne 
vous imaginez pas que ces alarmes foient 
métaphoriques ; elles font trop réelles pour 
mon malheur. Je tremble de vous appliquer 
les deux plus beaux vers que Rouffeau ait peut- 
être fahs de fa vie : 

£t ne mefurons point au nombre des aimées 
X.a courfe des héros. 

Ctfarion m'a fait un rapport exact de Tétat 
de votre fanté. J'ai confulté des médecins fur 
ce fujet : ils m'ont aflTuré , foi de médecins , 
que je n'avais rien à craindre pour vos jours ; 
mais pour votre incommodité, qu'elle ne 
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pouvait être radicalçment guérie , parce que 

le mal était trop invétéré. Ils ont jugé que ^1^^' 
vous deviez avoir une obflruction dans les 
vifcères^du bas ventre, que quelques refforts 
fe font relâchés, que des flatuofités ou une 
efpèce de n^hrétique font la caufe de vo^ 
incommodités. Voilàce qu'à plus de cent lieue Ji 
la faculté en a jugé* Malgré le peu de foi que 
j'ajoute à la décilion de ces Mefiieurs , plu^ 
incerMÛne fouvent que celle des métaphyfi-; ^ 
cieqs , je vous ptie cependant , et cela véritable* 
ment, de faire drelTer Itftatum morbi de vos 
incommodités, afin de voir fi peu£-ê(re queU 
que habile médecin ne pourrait vçus foula^ger» 
Quelle joie ferait la mienne de contribuer en 
quelque façon au rétabliOement de votre 
fantéi Envoyez -moi donc, je vous prie, 
rénumération çle vos infirmités et de vos' 
misères, en termes barbares et en langage 
baroque « et cela avec toute Texacûtude pofn 
fible. Vous m'obligerez véiitableifient ; ce 
fera un petit facrifice que vous, ferez obligé 
de faire a mon amitié. 

Vous m^avez accufé la réception de quel* 
ques-imes de mes pièces , et vous n'y ajoutez 
aucune critique. Ne croyez point que j'aye 
négligé celles que vous avez bien voulu faire 
de mes autres pièces. Je joins ici la correct 
lion nouvelle de Tode fur l'asnour de dieu ,. 
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— — : ajoutée à une petite pièce adreffée à Céfarion. 
1738. La manie des vers me lutine fans ceffe , et je 
crains que ce fôit de ces maux auxquels il 
n'y a aucun remède. 

Depuîi? que Y Apollon de Circy veut bien 
éclairer les petits atomes de Remusberg , tout 
y cultive les arts et les fcîences. 

Je votidrais que vous eûlEez eu befoîn xle 
mon ode fur la patience , ptnrr vous confoler 
des rigueurs d'une maîtreffe , et non* pour 
fupporter vos infirmités. Il eft facile de donner 
des confolations de ce tju'on ne fouffire point 
foi-même ; mais c'éft l'effort d'un génie fupé- 
rieuï, que de triompher des maux les plus 
àîgus, et d'écrire avec to*ute la liberté d'cf- 
prit du feiii même des foufirances. 

Votre épîtrc fur l'envie eft itiimitable. Je 
la préfère prefque encore à fes deux jumelles. 
Vous parlez de l'envie comme un homme 
qui a fenti le i*nal qu'elle peut faire ^ et des 
fcntimens généreux <:ommc de votre patri- 
moine. Je vous retonnais toujours aux grands 
fentimens. Vous les fentes fi bien , qu'it 
vous eft facile de les exprimer. 

Comment parleur dé mes pièces après avoir 
paflé des vôtres ? Ce qu'il vous plaît d'en 
dire , fént un tant fôit peu l'ironie. Mes vers 
font lei fruirs d'un arbre fauvage ; les vôtres 
font d'un arbre franc. En un mot : 
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Tandis que Taigie altier s'élève dans les airs , .— .«-^ 

L'hirondelle rafe la terre. *7^.^* 

Philomèle eft ici remblème de mes vtrs : 
<^iant à l'oifeau du Dieu qui porte le tonnerre « 
Il ne convient qu'au feul Voltaire. 

Je me conforme entièrement à votre feri- 
timent touchant les pièces de théâtre. L'amour ) 
cette paflion charmante, ne devrait y être 
employé que comme des épiceries que Ton 
met dans certains ragoûts, mais qu'on né 
prodigue pas , de crainte d'émoufler la finefle 
du palais. Mérope mérite de toutes manières 
de corriger le goût corrompu du public , et 
de relever Melpomine du mépris que les coli- 
fichets de fes ornera ens lui attirent. Je me 
repofe bien fur vous des corrections que vous 
aurez faites aux deux dernier^ actes de cette 
tragédie. Peu de chofe la rendrait parfaite : 
elle Teft aifurément à préfent. 

Corneille , après lui Racine , enfui te la Grange^ 
ont épuifé tous les lieux communs de la 
galanterie et du théâtre. Crébillon a mis, pour 
ainfi dire , les furies fur la fcène : toutes fes 
pièces infpirentdcThorreur, tout y eft affreux, 
tout y eft terrible. Il fallait abfolument après 
eux quitter une route ufée , pour en fuivrc 
une plus neuve , une plus brillante. 

Les paflions que vous mettez fur le théâtre 
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font auffi capables que Tamour d' émouvoir, 

1738. d'intcrefler et de plaire. Il n'y a qu'à les 1>ien 
traiter et les produire de la manière que vous 
le faites dans la Mérope ti dans la Mort de 
Céfar. 

Le Ciel te réfervait pour éclairer la France* 
Tu fortais triomphant de la carrière immenfe 
Que répopée offrait à tes défirs ardens ; 
Et nouveau Thucydide , on te vit avec gloire 
Remporter les lauriers confacrés à ThiAbire. 
Bientôt d un vol plus haut , par des efforts puiffàns. 
Ta main fut débrouiller Newton et la nature ; 
£t Melpomène enfin , languiffant fans parure , 
Attend tout à préfent de tes riches préfens. 

Je quitte la brillante poëfie pour m'abymer 
avec vous dans le gouffre de la métaphyCque; 
j abandonne le langage des dieux , que je ne 
fais que bégayer , pour parler celui de la 
divinité même , qui m^efi inconnu. Il s'agit a 
préfent d'élever le faîte du bâtiment ^ dont 
les fondemens font très-peu folides. C'eft un 
ouvrage d'araignée qui cft à jour de tons 
côtés , et dont les fils fubtils foutiennent la 
* ftructure. 

Perfonne ne peut être moins prévenu en 
faveur de fon opinion que je le fuis de la 
mienne. J'ai difcuté la fktalité abfolue avec 
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toute Tapplication pbilible , €t j'y ai trouvé 

des difficultés prcfque invincibles. J'ai lu une ^V^o. 
infinité de fyftémes, et je n'en ai trouvé 
aucun qui ne foit hériffé d'abfurdités ; ce qui 
m'a jeté dans un pyrrhonifme affreux. D'ail- 
leurs je n'ai aucune raifon particulière qui me 

porte plutôt pour la fatalité abfolue que pour 
la liberté. Qu'elle foit ou qu'elle ne foit pas , 
les chofes iront toujours le même train. Je 
foutiens ces fortes de chofes tant que je 
puis, pour voir jufqu'où Ton peut pouffer le 
raifonnement , et de quel côté le trouve le 
plus d'abfurdités. 

11 n'en eft pas tout-à-faît de même de la 
raifon fuffifante. Tout homme qui veut être 
philofophe , mathématicien , politique , en 
un mot, tout homme qui veut s'élever au- 
deffus.du commun des autres, doit admettre 
la raifon fuffifante. 

Qu'eft-ce que cette raifon fuffifante ? c'eft 
la caufe des événemens. Or tout philofophe 
recherche cette caufe , ce principe ; donc tout 
philofophe admet la raifon fuffifante. Elle eft 

, fondée fur la vérité la plus évidente de nos 
actions. Rien ne faurait produire unêtre , puif- 
que rien n'exifte pas. Il faut donc néceffaire- 
ment que les êtres , ou les événemens, aient 
une caufe de leur être dans ce qui les a pré- 
cédés ; et cette caufe on l'appelle la raifon 
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— fuffifante de leur exifience ou de leur naif- 

*73o. fance. Il n'y a que le vulgaire qui , ne cou- 
naiflant point de raif on fuffifante ^ attribue au 
kafardUs efiFets dont les caufes lui font incon- 
nues. Le hafard en ce fens eflle fyiionyme de 
rien. C'cft un être forti du cerveau creux des 
poètes , et qui,^comme ces globules de favoo 
que font les enfans , n*a aucun corps. 

Vous allez boire à préfent la lie de mon 
nectar fur le fujet de la fatalité abfolue. Je 
crains fort que vous n'éprouviez , à F explica- 
tion de mon hypothèfe , ce qui m'arriva 
l'autre jour. J'avais lu dans je ne fais quel 
livre de phyfique , où il s'agiffait du mufcle 
céphalopharyngien. Me voilà à confuUer 
Furetiire pour en trouver réclairciflemcnt : il 
dit que le mufcle céphalopharyngien eft Tori- 
fice de roefophage , nommé pharynx. Ah ! 
pour le coup , dis-je , me voilà devenu bien 
habile. Les explications font fouvent plus 
obfcures que le texte même. Venons à la 
mienne. 

J'avoue premièrement que les hommes ont 
un fentiment de liberté : ils ont ce qu'ils 
appellent la puifFance de déterminer leur 
^ volonté , d'opérer des mouvemens, 8cc. Si vous 
appelez ces actes , la liberté de l'homme , je 
conviens avec vous que Thomme eft libre. 
Mais fil vous appelez liberté , les raifons 
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qui déterminent les réfolutions, les caufes — — 
des mouvemens qu'elles opèrent , en un mot , il^o. 
ce qui peut influer fur fes actions , je puis 
prouver, que l'homme n'eft point libre. 

Mes preuves feront tirées de l'expérience. 
Elles feront tirées des obfervations que j'ai 
faites fur les motifs de mes actions et fur celles . 
des autres. 

Je foutiens. premièrement que tous les 
hommes fe déterminent par des raifons tant 
bonnes que mauvaifes( ce qui ne fait rien à mon 
hypothèfe), et ces raifons ont pour fondement 
une certaine idée de bonheur ou de bien-être. 
D'où vient que , lorfqu'un libraire m'apporte la 
Henriade et les épigrammes de Roujfeau , d'où 
vient, dis-je,quejechoifislaHenriade?c'cfr que 
la Henriade eft un ouvrage parfait, et dont 
mon efprit et mon cœur peuvent tirer un ufage 
excellent, et que les épigrammes ordurières 
faliffent l'imagination. C'eft donc^'idéc de 
mon avantage , de mon bien-être , qui porte 
ma raifon à fe déterminer en faveur d'un de 
ces ouvrages préféraWement à l'autre. C'eft 
donc l'idée de mon bonheur qui détermine 
toutes mes actions. C'eft donc le reffort dont 
je dépends , et ce reffort eft lié avec un autre 
qui eft mon tempérament ; c'eft-là précifément 
la roue avec laquelle le créateur monte les 
teflbrts de la volonté ; et l'homiûe a la même 
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w— _- liberté que Je pendule. Il a de certaines vibra- 
^ 738. tions ; en un mot , il peut faire des actions , 8cc. 
mais toutes affervies à fon tempérament, et à 
ia façon de peaferplus ou moins bornée. 

Queftionhezquelhomme il vous plairafur ce 
qu il a fait telle ou telle action : le plus ftupide 
dç tous vous alléguera une raifon. C'eft donc 
une raifon qui le détermine. L'homme agit 
donc félon une loi , et en conféquence du ton 
que le créateur lui a donné. . 
. VoJci donc une vérité non moins fondée 
. furrexpérience. Concluons donc que rhomme 
porte en foi le mobile qui le détermine , ou qui 
caufe fes réfolutions. 

Je voudrais , pomr l'amour de la fatalité 
abfolue , qu'on n'eût jamais cherché de fub- 
terfuge contre la liberté dans de faux raifon- 
nemetis. Tel" eft celui que vous combattez 
très-bien , et que vous détruifez totalement. 
£n effet rien de moins conféquent ^ que nous 
ferions des dieux fi nous étions libres. Il y 
a beaucoup de témérité à vouloir raifonner des 
chofes qu'on ne connaît point ; et il y en a 
encore infiniment plus de vouloir prefcrirc 
des limites à la toute-puiflance divine. 

J 'examine fimplement les vérités qui me font 
connues : et de là je conclus que , pùifqu** elles 
font telles, dieu a voulu qu'elles foient. Mon 
raifonnement ne fait qu'enchaîner les effets 
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de la nature avec leur caufe primitive qui eft 

DIEU. 

Selon ce fyftême, dieu ayant .prévu les 
effets des tempéramens et des caractères des 
hommes , conferve en plein fa préfcience : et 
les hommes ont une efpèce de liberté , quoi- 
que très-bornée , de fuivre leurs raifonnemehs 
ou leur façon de penfer. 

Il s'agit à préfent de montrer que mon 
hypothèfe ne contient rien d'injurieux ni de 
contradictoire contre Teflence divine. C'eft ce 
que je vais prouver. 

L'idée que j'ai de D i E ù eft celle d'un Etre 
tout-puiflant, très-bon, infini et raifonnable à 
un degré fupérieur. Je dis que ce dieu fe déter- 
mine en tout par les raifons les plus fublimes y 
qu'il ne fait rien que de très -raifonnable et de 
très-conféquent. Ceci ne renverfe en aucune 
façon la liberté de d i E u : car , comme dieu 
eft la raifon même , dire qu'il fe détermine 
par la raifon , c'eft dire qu'il fe .détermine par 
fa volonté ; ce qui n'eft en ce fens qu'un jeu 
de mots. De plus, dieu peut prévoir fes 
propres actions , puifqu' elles font aflervies à 
l'infini , à l'excellence de fes attributs. Elles 
portent toujours le caractère-de la perfection. 
Si donc dieu eft lui-même le deftin, comment 
en peut-il être l'efcljive ? Et fi ce d i E u qui , 
félon M. Clarke^ ne peut. fe tromper, fi ce 
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■ DIEU prévoit les actions des hommes, il 

1738. faut donc néceflairement qu'elles arrivent. 
M, Clarke lui'-ijaême Favoue fans s^en aper- 
cevoir^ 

Mon raifonnement fe réduit à ce que dieu 
étant l'excellence même, il ne peut rien faire 
que de très-excellent , et c'eft ce qu'attellent 
les oeuvres de la nature ; c'eft de quoi tous les 
hommes en général nous font un témoignage, 
et de quoi vous perfuaderiez feul , s'il ny 
avait que vous dans Tunivers. 

Cependant il faut fe garder de juger du 
monde par parties ; ce font les menibres d'un 
tout, où TafFortiment eft nécefTaîre. Dire, 
parce qu'il y a quelques hommes mal-fefans, 
que D I E u a tout mal fait , c'eft perdre de vue 
la totalité , c'eft confidérer un point dans un 
ouvrage de miniature , et négliger Tefiet de 
Tenfemble. Comptons que tout ce que nous 
apercevons dans la nature concourt aux rues 
du créateur. Si nos yeux de taupe ne peuvent 
apercevoir ces vues, ce défaut eft dans notre 
nerf optique, et non pas dans l'objet que 
nous envifageons. 

Voilà tout ce que mon imagination a pu 
vous fournir fur le roman de la fatalité abîb- 
lue , et fur la préfcience divine. Du refte, je 
refpecte beaucoup Cicéron , protecteur de la 
liberté ^ quoiqu'à dire vrai fes Tufculanes fon t , 
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de tous fes ouvrages , celui qui me convient le 
mieux. 

Vous anobliffez le dieu de M. Clarke d'une 
telle façon que je commence déjà à fentir du 
refpect pour cette divinité. Si vous euffiez 
vécu du temps de Moife , le dieu d^ Abraham^ 
d^IJcuic et de '^acoh n'y aurait rien perdu , et 
furement il aurait été plus digne de nos hom- 
mages que celui que nous préfente le bègue 
légiflateur des Juifs. 

Je me réferve de vous parler une autre fois 
de votre excellent cflai de,phyfique. Cet 
ouvrage mérite bien d'occuper une autre lettre 
particulièrement deftinée à ce fujet. Je rem- 
plirai également me^ engagemens touchant le 
Siècle à^Lmis Xir,-et je joindrai à cette lettre 
quelques confidérations fur Fétat du corps 
politique de l'Europe , que je vous prierai 
cependant de ne communiquer à perfonnc. 
Mon deflein était de le faire imprimer en 
Angleterre comme l'ouvrage d'un anonyme. 
Quelques raifons m'en ont fait différer l'exé- 
cution. 

J'attends l'épître fur Tamitié commg une 
pièce qui couronnera les autres. Je fuis aufll 
affamé de vos ouvrages que vous êtes diligent 
à les compofer. 

Je fus tout furpris en vérité lorfque je vis 
que la marquife du Châtelet me trouvait fi 
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— — - admirable. J'ea ai cherché la raifon fuffifantc 
'^ avec Leibnitz, et je fuis tenté de croire que 
cette grahde admiration de la Marquife ne 
vient que d'un petit grain de pareflc- Elle 
n''eft pas aufll généreufe que vous de fes 
momens. Je me déclare incontinent le rival 
de Newton , et fuivant la mode de Paris , je 
vais compofer un libelle contre lui. II ne 
dépend que de la Marquife de rétablir la paix 
entre nous. Je cède volontiers à Newton h 
préférence que Tancienneté de connaiflànce 
et fon mérite perfonnel lui ont acquife, et je 
ne demande que quelques mots écrits dans 
des momens perdus : moyennant quoi je tiens 
quitte la Marquife de toute admiration quel- 
conque. 

J'ai fonné le tocfin mal à propos dans la 
dernière lettre que je vous ai écrite ; vous 
voudrez bien continuer votre correfpondance 
par M. Thiriot. Mon foupçon, après ravoir 
éclairci , s'eft trouvé mal fondé. J'en fuis bien 
aifé, parce que cela me procurera d'autant 
plus promptement vos réponfes. 

Votis ne fauriez croire à quel point j'cfi/me 
vos penfées , et combien j'aime votre cœur. 
Je fuis bien fâché d'être le Saturne du monde 
planétaire dont vous êtes le foleil. Qu'y faire? 
mts fentimens me rapprochent de vous, et 
TafFection que je vous porte n'en eftpas moins 

fervente- 
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fervente. Je joins à cette lettre ce que vous — — 
m'avez demandé fur la vie de la czarine et du ^7 o- 
czarovitz* Si vous foubaitez quelque chofe de 
plus fur ce fujet , je m'offre de vous fatisfaire 
étant à jamais ^ 
Monfieur , . 

votre très-parfait et trés*fidelle ami, 

FÊDÈ&IC. 



LETTRE L. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

AvrU. 
MONSEIGNEUR-, 

J'ai reçu de nouveaux bienfaits- de votre 
Alteife royale , des fruits précieux de votre loifir 
et de votre fingulier génie. L'ode à fa majeAé 
la reine votre mère , me parait votre plus bel 
ouvrage. Il faut bien , quand votre cœur fe joint 
à votre efprit , qu'il en naifle un chef-d'œuvre. 
Je n'y trouve à reprendre que quelques expref- 
fions qui nefontpas tout-à-fait dans notre exac- 
titude françaife. Nous ne difons pa^ des encens 
aupluriel:nousnedifons point , commeondit, 
je crois , en allemand , encenfer à quelqu'un. 
Cette phrafe n'efi en ufage que parmi quelques 

Correfp. au roi de P..* é-c. Tome I. E e 
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miniftres réfugiés , qui tous ont un peu cor- 

iT^o» rompu la pureté dé la langue françaife. Voilà , 
à peu-près , tout ce que ma pédanterie gram- 
maticale peut critiquer dan^ cet ouvrage char- 
mant," que je chéris comme homme, comme 
poète , comme fetviteur bien tendrement 
attaché à votre augufte perfonne. 

Que je fuis enchanté quand je vois un 
prince né pour régner, dire : 

7m clémence et ton équité « 
Ces imites de ta puiffance. 

Voilà deux vers que j^'admireraîs dans le 
meilleur poète , et qui me tranfportent dans 
un prince. Vous faites comme Marc-Aurèle la 
fatire des cours par votre exemple et par vos 
écrits , et vous avez par-deflus lui le mérite de 
dire en beaux vers , dans une langue étran- 
gère , ce qu'il difait aflez féchement dans fa 
langue propre. 

Si la tendrefle refpectable qui a dicté cette 
ode ne m'avait enlevé mon premier fuffrage , 
je pourrais le donner à l'ode. Enfin il y a plus 
d^imagination , et le mérite de la diiEcuhé 
furmontée qu'on doit compter dans tous les 
arts , eft bien plus grand dans une ode que 
dans une épître libre. 

Le Printemps eft dans un tout autre goût : 
c^eft un tableau de Claude Lorrain. Il y a un 
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poëte anglais , homme de mérite , nommé » 

Tompfon , qui afait les quatre faifons dans ce lySS. 
goût-là, en blank verfe^ fans rime. Il femble 
que le même dieu vous ait infpiré tous 
deux. 

Votre Altéffe royale me permettra-t-elle de 
faire fur ce poëme une remarque qui n'eft 
guère poétique : 

£t dans le vaAe cours de.fes longs mouvemens , 
La terre gravitant et roulant fur fes flancs , 
Approchant du foleil , en fa carrière immenfe.... 

Voilà des vers philofophiques , par confé- 
quent leur devoir eft d'être vrais et d'avoir 
raifon. Ce n'eft pas ici Jofué qui s'accommode 
à Terreur vulgaire , et qui parle en homme 
très-vulgaire ; c'eft un prince copernicien qui 
parle , un prince dans les Etats de qui Copernic 
eft "né; car je le crois né à Thorn, et je penfe 
que votre maifon royale pourrait bien avoir 
des droits fur Thorn ; mais veijons au fait. 
Ce fait eft que la terre , du printemps à Tété, 
s'éloigne toujours du foleil , de façon qu'au 
milieu du cancer, elle eft environ d'un million 
de grands milles germaniques plus loin de cet 
aftre qu'au milieu de l'hiver; et que nous 
avons , moyennant cette inégalité dans fon 
cours , huit jours d'été de plus que d'hiyer. 

£ e 8 
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. ' Je fais bien qu'on a cru long-temps qu'en ciè 

17^8. j^Q^j étions plus près du fôleil ; mais c'eft 
une grande erreur. Il ne doit pas paraître 
fingulier qu'un trente- troifîème degré de pro- 
ximité de plus ne nous échauffe pas ; car je 
n'ai guère plus chaud à trente-deux pieds de 
ma cheminée qu'à trente-trois. Ce qui fait la 
chaleur n'eft donc pas la proximité ; mais la 
perpendicularité des rayons du foleil, et leur 
^ plus grande quantité réfractée de l'air fur la 

terre. Or en été les rayons font plus appro- 
chans de la perpendicule et plus réfractés fur 
notre horizon feptentrional^ comme fait votre 
Alteffe, 

Je fais tout ce verbiage pour cxcufer mon 
unique critique. D'ailleurs je ne puis trop 
remercier votre Alteffe royale de Thonneur 
qu'elle fait à notre Parnafle français. 

J'envoie la quatrième épître par ce paquet ; 
je corrige la troifième. J'aurais envoyé les trois 
nouveaux derniers actes de Mérope , mais on 
les tranfcrit. 

Ce que votre Alteffe royale a daigné me 
mander du czar Fiernl change bien mes idées. 
Eft-il pollible que tant d'horreurs aient pu fe 
joindre à des deffeins qui auraient honoré 
Alexandre f Quoi ! policer fon peuple et le 
tuer! être bouneta, abominable bourreau, 
et légiflateur ! quitter le trône pour le fouiller 
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cnfuite de crimes \ créer des hommes , et '■ ■ . * 
déshonorer la nature humaine! Prince, qui *738. 
faites i^honneur du genre-humain par le cœur 
et par Tefprit , daignez me développer cette 
énigme. J'attendrai les mémoires que vos 
bontés voudront bien me communiquer , et 
je n'en ferai ufage que par vos ordres. Je n» 
continuerai Thiftoire de Louis XIV ^ ou plutôt 
de fon fiècle , que quand vous me le comman- 
derez. Je ne veux. ... 

(£f rejie manque. ) 

LETTRE L I. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

De Bruxelles i mai. 
MONSEIGNEUR, 

HiN revenant de ces triftes terres, dans le 
voifinage defquelles votre Alleffe royale n'a 
point été , j'aiPhonneur de lui écrire pour me 
coslbler. J'efpère que votre Alteffe royale 
m'enverra long-temps fes ordres à Bruxelles ; 
je les recevrai beaucoup plutôt , et plus fure- 
ment que quand ils fêlaient tant de cafcades 
de Paris à Bar-le-duc et à Cirey. Je recevnî 



y Google 



334 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

— au moins vos ordres directement, dans refpc- 
I738» jancc qu'un jour, avant de mourir, videbo 
dominum meum à f acte adfaciem. 

Je prends la liberté d'adreffer à votre Altefle 
royale une petite relation , non pas de mon 
voyage , mais de celui de M. le baron de 
Hangan (i). C'eft une fadaife philofophique 
qui ne doit être lue que comme on fe délafle 
d'un travail férieux avec les bou£fonneries 
d'Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel 
aura-t-ii quelques momens pour voyager avec 
ce baron de Gangan? Il y verra au moins un 
petit article plein de vérité fur les chofcs de 
la terre. Je compte vous préfenter bientôt un 
autre tribut de bagatelles poétiques y car je me 
tiens comptable de mon temps à mon vrai 
fouverain. Les biens des fujets appartiennent, 
dit-on , aux autres rois ; mon cœur et mes 
momens appartiennent au mien. Madame du 
Châielety fon autre fujette , et plus digne orne- 
ment de fa cour> lui préfeote fes refpects , 
félon la permiffion quHl nous en a donnée. 
Elle ne fera ici que plaider , elle trouvera peu 
de perfonnes à qui elle puiile parler de philo- 
fophie. Les arts n^'habitent pas plus à Bruxelles 
^ue les plaifirs. Une vie retirée et douce eft 
ici le partage de prefque tous les particuliers ; 

(i) Cet ouvrage n*a jamais ^tc' connu, du moins fbos 
ce titre* 
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triais cette vie douccî reflemble fi fort à Tennui , _— 
qu'on s'y méprend très - aifément. fcnnui ^l^^t 
n'approchera point d'une maifon qu'Emilii 
habite , et qui eft honorée des lettres de notre 
prince. Nous fommes dans le quartier le plus 
retiré , dans la rue de la grofle tour. C'eft là 
que nous nous entretenons tous les jours de 
ce prince qui fera l'amour de la terre , comme 
il eft le nôtre ; et de M. le baron de Keiferling , 
fi digne de lui plaire et de le voir; et du favant 
M. Jordan^ à qui je porte envie. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance ^ Monfeigneur , d^ 
votre Alteîfe royale , le très-humble , 8cc. 

LETTRE LII- 

D E M. D E r L TA IRE. 

A Cîiey, le 20 mai. 

MONSEIGNEUR, 

, V o S jours de pofte font comme les jours de 
Titus : vous pleureriez fi vos lettres n'étaient ^ 
pas des bienfaits* Vos deux dernières , du 3i 
mars et 19 avril, dont votre Alteflc royale 
m'honore , font de nouveaux liens qui m'atta- 
chent à elle ; et il faut bien que chacune de 
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— — mes réponfes foit un nouveau ferment de 
*758. fidélité que mon ame, votre fujette ^ £ait à 
votre ame , fa fouveraine. 

La première chofe dont je me fens forcé de 
parler , eft la manière dont vous penfez fur 
Machiavel. Comment ne feriez - vous point 
ému de cette colère vertueufe où vous êtes 
prefque contre moi , de ce que j^ai loué le 
ftyle d'un méchant homme ? C^étai t aux Borgiéi, 
père et fils , et à tous ces petits princes qui 
avaient befoin de crimes pour s'élever ^ à étu- 
^ dier cette politique infernale ; il eft d'un 
prince tel que vous de la détefier. Cet art, 
qu^on doit mettre à côté de celui des Locu/U 
et des Brinvilliers , a pu donner à quelques 
tyrans une puiflance paflagère , comme le 
poifon peut procurer un héritage; mais il n'a 
jamais fait ni de grands hommes , ni des 
hommes heureux : cela eft bien certain. A quoi 
peut- on donc parvenir par cette politique 
affreufe ? au malheur des autres et au fien 
même. Voilà les vérités qui font le catéchifme 
de votre belle ame. 

Je fuis fi pénétré de ces fentimens » qui font 
vos idées innées , et dont le bonheur des 
hommes doit être le fruit, que j'oubliais pref- 
que de rendre grâce à votre Altefle royale 
de la bonté qu'elle a de s'intérefier à mes 
maux particuliers. Mais ne faut-il pas qoc 

rameur 
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Tamour du bien public marche le premier ? 

Vous joignez donc, Monfeigneur, à tant de iT^S. 
bienfaits , celui de daigner confulter pour moi 
des médecins. Je ne fais qu'une feule chofe aufli 
fingulière que cette bonté , c'eft que les méde- 
cins vous ont dit vrai. Il y a long-temps que 
je fuis perfuadé que ma maladie , s'il eft permis 
de comparer le mal avec le bien , eft , tout 
comme mon attachement à votre perfonne , 
une afeire pour la vie. 

Les confolations* que je goâte dans ma déli- 
cieufe retraite et dans l'honneur de vos lettres , 
font affez foUes pour me faire fupporter des 
douleurs encore plus grandes. Je fouflPre très- 
patiemment ; et quoique les douleurs foient 
quelquefois longues et aiguës, je fuis très- 
éloigné de me croire malheureux. Ce n'eft 
pas que je fois ftoïcien , au contraire , c'eft / 
parce que je fuis très-épicurien , parce que je 
crpis la douleur un mal et le plaifir un bien ; 
et que , tout bien compté et bien pefé , je 
trouve in&niment plus de douceurs que d'amer* 
tûmes dans cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai 
fur vos pas , fi votre Alteffe royale le permet , 
dans l'abyme de la métaphyfique. Un efprit 
auffi jufte que le vôtre, ne pouvait aflurément 
regarder la queftion de la liberté comme une 
chofe démontrée. Ce goût que^ vous avez 

Cmefp: du roi di P... ù-c. Tome I. F f 
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- pour l*ordre et renchaînemcnt des idées , vous 

1738. arepréfenté fortement dieu comme madtre 
unique et infini de tout : et cette idée , quand 
elle efi regardée feule , fansr aucun retour fur 
nous-mêmes , femble être un principe fonda- 
mental d'où découle une fatalité inévitable 
dans toutes les opérations de la nature. Mais 
auffi une autre manière de raifonner femble 
encore donner à dieu plus de puiflance , et 
en faire un être , fi j'ofe le dite , plus digne 
de nos adorations ; c'eft *de lui attribuer le 
pouvoir de faire des êtres libres*. La première 
méthode femble en faire le Dieu des machines, 
et la féconde le Dieu des êtres penfans. Or 
ces deux méthodes ont chacune leur force et 
leur faibleOe. Vous les pefez dans la balance 
du fage ; et malgré le terrible poids que les 
Leibnitz.tt les WaZ/^^mettent dans cette balance, 
vous prenez encore ce mot de Montagne , que 
fais-je f pour votre devife. 

Je vois plus que jamais, parle mémoire fut 
le czarovitz, que votre Alteffe royale daigne 
m'envoyer , que l'hiftoire a fon pyrrhonifme 
aufti-bien que la métaphyfique. J'ai eu foin , 
dans celle de Louis XIV ^ de ne pas percer plus 
qu il ne faut ds^ns Tintérieur du cabinet. Je 
regarde les grands événemens de ce règne 
comme de beaux phénomènes dont je rends 
compte , fans remonter au premier principe. 
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La caufe première n'eft guère faite pour le -— — 
phyficien , et les premiers refforts des intrigues ^ T^S^ 
ne font guère faits pour i^hiftoxien. Peindre 
les mœurs des hommes ^ faire Thiftoire de Tef- 
prit humain dans ce beau fiècle , et furtout 
rhiftoire des arts, voilà mon feul objet. Je fuis 
bien sur de dire la vérité quand je parlerai de: 
Defpartes , de CorneilU , du Fouffin^ de Girardon , 
de tant d'établifiemens utiles aux hommies ; je 
ferais sûr de mentir fi je voulais rendre compte 
des converfations de Louis XI V et de madame 
de Maintenon. 

Si vous daignez m' encourager dans cette 
carrière , je m'y enfoncerai plus avant ^c 
jamais ; mais en attendant je donnerai le refte 
de cette ai>née à- la phyfique , et furtout à la ' . 
phyfique expérimentale. J'apprends, par toutes 
les nouvelles publiques , qu'on débite mes 
Elémens de Newton, mais je ne les ai point 
encore vus; il eft plaifant que l'auteur et la 
perfonne à qui ils font dédiés foient les feuls 
qui n'aient point Touvrage. Le* libraiies de 
Hollande fe font précipités , fans me confulter, ^ 
ians attendre les changemens que je préparais ; 
ils ne m'ont ni envoyé le livre , ni averti qu'ils 
le débitaient. C'eftcequi fait que je ne peux' 
avoir moi-même l'honneur de l'adrefFcr à votre 
Alceffe ïoyale; mais on en fait une nouvelle 
édition plus correcte , que j'aurai l'honneur de 
lui envoyer. Ff 2 
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lime femble, Monfeigneur , que ce petit 

^738. commercium epifioîicum embrafle tous les arts. 
J'ai eu rhonûeurlde vous parler de morale , de 
métaphyfique, d'hifloire, dephyfique ; je ferais 
bien ingrat C j'oubliais les vers. Et comment 
oublier les .derniers que votre Alteffe royale 
vient de m' envoyer ? Il eft bien étrange que 
vous puifliez écrire avec tant de facilité dans 
une langue étrangère. Des vers français font 
très*difficiles à faire en France , et vous en 
compofez à Remusberg comme fi ChauUeu , 
Chapelle , Grejfet , avaient Thonneur de foupei 
livec votre Alteflè royale. 

( Le refie manque.) 

LETTRE LIII. 

DU f R 1 N C E ROYAL. 

Mai. 
MON CHER AMI, • 

V-iE titre vous eft du , et par votre rare mérite, 
et par la fii\cérité avec laquelle vous me faites 
^apercevoir mes fautes. Je fuis charmé de votre 
critique ; je corrigerai tous les endroits que 
vous avez marqués ; je travaillerai comme 
fous vos yeux« Vos lumières et vos cenfures 
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feront comme les canaux qui forment les jets — 
d'eau : elles régleront Teffor de monefprit; ^T^®- 
et plus vous mettrez de févérité dans vos 
critiques , plus vous augmenterez mes obli^ 
gâtions. 

Votre quatrième épître eftun chef-d'œuvre. 
Céfarion et moi nous Tavons lue , relue et 
admirée plus d'une fois. Je ne faurais vous 
dire à quel point j'eftime vos ouvrages. La 
noble hardiefle avec laquelle vous débitez de 
grandes vérités , m'enchante. 

Au bord de ï infini ton cours doit s'arrêter. 

Ce vers eft peut-être le plus philofophique 
qui ,ait jamais été fait. L'orgueil de la plupart 
des favans n'eft pas capable de fe ployer fous 
cette vérité.. Il faut avoir épuifé la philofo- 
phie pour en dire autant. 

Vous avez un talent tout particulier pour 
exprimer les grands fentimens et les grandes 
vérités. Je fuis charmé de ces deux vers : 

divine amitié , félicité parfaite , 

Seul mouvemeTU de famé oà î excès foit permis î 

. Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité 
dans le cœur de tous mes compatriotes et de 
tous les hommes. Si le genre-humain pen- 
fait ainfi , nous verrions une république plus 
parfaite et plus hcureufe que celle de Platorh. 

Ff 3 
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— — Cette faifon,-qui eftpour moi le fèmeftre 
*7^°' de mars, m'a tant fourni d^occupation qu'il 
m'a éii irnpoflible de Vous répondre plutôt* 
J'ai reçu encore la cinquième épître , fur le 
bonheur, et je réponds à toutes ces lettres à 
la fois. 

Pour vous parler avec ma franchife .ordi- 
naire, je vous avouerai naturellement que 
tout ce qui regarde V homme -dieu ne me plaît 
point dans la bouche d'un philofophe , d'un 
homme qui doit (i) être au-deflus des erreurs 
populaires. Laiflez au grand Corneille , vieux 
radoteur et tombé dans l'enfance , le travail 
înfipide de rimer l'imitation de jesus-christ, 
et ne tirez que de votre fonds ce que voui 
avez à nous dire. On peut parler de fables , 
mais feulement comme fables ; et je crois 
qu'il vaut mieux garder un filence profond 
fur les fables chrétiennes , canonifées par leur 
ancienneté et par la crédulité des gens abfur^ 
des et ftupidcs. 

Il n'y aurait qu'au théâtre où je permettrais 
de repréfenter quelque fragment de l'hiftoire 
de ce prétendu/attt;^«r; mais dans votre cin- 
quième épître il paraît que trop de condef- 
cendance pour les jéfuites ou la prêtraille , 
vous a déterminé à parler de ce ton. 

(i) Il s'agît de ces vers du Difcours fur la vertu : QuaiU 
Vtnnemi divin dtsjcribes tt des pritrti , ift. 
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Vous voyez , Monfieur, que je fuis fincèrc. — 

Je puis me tromper , mais je ne faurais voiis *7^^* 
déguifer mes fentimens. 

Céjarion a reçu avec joie et avec tranfport 
la lettre que vous lui avez écrite. Vous rece- 
vrez fa réponfe fous ce même couvert. Noui- 
allons nous féparer pour un temps , puifque 
je fuivraî le roi au pays de Glèves.Je compte 
y être le mois prochain. Ayez la bonté d'adref- 
fer vos lettres , vers ce temps , au colonel Bork 
à Véfel. J'efpère en recevoir quelques-unes 
pendant le féjour que j'y ferai , vu la proxi- 
mité de la France. Je tournerai le vifage vers 
Cirey ; je ferai comme les Juifs captifs à Baby- 
lone , qui fe tournaient vers le côté du tem* 
pie pour faire leurs prières , et pour implorer 
Taffiflance divine. 

Voici quelques pièces de ma façon que 
j'expofe au creufet. («) Je crains fort qu'elle^ 
ne foutiennent pas Fépreuve. C'eft , comme 
vous voyez, toujours le démon des vers qui 
me domine. Bientôt celui des combats pourra 
influer fur moi. Si le fort ou le démon de la 
guerre me rend ennemi des Français , foyez 
bien perfuadé que la haine n'aura jamais d'em- 
pire fur mon efprit , et que mon cœur démen- 
tira toujours mon bras. Vous feul , Monfieur, 

( a ) Le Philofophe guerrier , épîtoe à M. Jordan, une autre à 

Céfarion. 

Ff 4 
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- me faites aimer votre nation. Je chérirai tcn- 
^738. dremerit les habitans de Cirey , tandis que je 
ferai la guerre aux Français ; et je dirai : 

- Mon épée 

Qui du fang efpagnol eût été mieux trempée. »•• 

Je vous prie de me donner de vos nouvelles 
le plus fouvent qu'il vous fera poflible : je 
fuis d'une inquiétude extrême fur tout ce qui 
regarde votre'fanté. Nous venons de perdre ici 
un des plus grands hommes d'Allemagne. C^eft 
le fameux M. de Beaufobre , homme d'hon- 
neur et de probité , grand génie , d'un efprit 
fin et délié , grand orateur , favant dans l'hif- 
toire del'Eglife et dans la littérature , ennemi 
implacable des jéfuites, la meilleure plume 
de Berlin , un homme plein de feu et de viva- 
cité , que quatre-vingts années de vie n'avaient 
pu glacer , d'ailleurs fentant quelque faible 
pour la fuperftition, défaut afïez commun chez 
les gens de fon métier, et connaiflant affez la 
valeur de fes talens pour être fenfible aux 
applaudiffemens et à la louange. Cette perte 
m'eft d'autant plus fenfible qu'elle eft irrépa- 
rable. Nous n'avons perfonne qui puifle rem- 
placer M. de Beaufobre. Les hommes de fon 
mérite font rares , et quand la nature les sème, 
ils ne parviennent ps^s tous à la maturité. 
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Il m'eft parvenu une lettre qu'une dame de . i^ .> 
ce pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu 17^8. 
par fon ftyle qu'elle eft brouillée avec le fens 
commun. Ne jugez pas de toutes nos dames 
par cet échantillon, et croyez qu'il en eft dont 
Tefprit et la figure ne vous paraîtraient pas 
réprouvables. Je leur dois bien quelque mot 
en leur faveur , car elles répandent des char- 
mes inexprimables dans le commerce de la ' 
vie ; en fefant même abftraction de la galan- 
terie , elles font d'une néceffité indifpenfable 
dans la fociété ; fans elles toute converfation 
eft languiflante. 

J'attends la Mérope , j'attends quelque mer- 
veille fraîchement éclofe ; j'attends des nou- 
velles de mon ami, une réponfc fur quelques 
bagatelles- que j'ai fait partir pour le petit 
paradis de Cirey ; et toute cette attente me 
fait bien languir. J'ai oublié de vous dire que 
j'ai reçu votre Newton , j'entends l'édition de 
Hollande. Je vous ai promis de vous commu- 
niquer toutes mes réflexions; mais le moyen? 
Je n'ai pas eu depuis quatre femaines le 
moment de me reconnaître , et à peine.puis-je 
vous écrire ces deux mots. 

Mille amitiés à la Marquife , et à tous ceux 
qui font aflemblés à Cirey au nom de Voltaire. 
Je vous prie , ne m'oubliez point ; et foyez 
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— — fermement perfuadë de Teftime et de ramitic 
Ï738. avec laquelle je fuis , 
Monfieur, 

votre très-fidelle ami , 

FÊDÉRIC. 

LETTRE L I V. 
DEM. DE VOLTAIRE. 

A Louvain, ce 3o mai. 

MONSEIGNEUR, 

Hi N partant de Bruxelles , j'ai reçu tout ce 
qui peut flatter mon ame et guérir mon corps , 
et c'eft à votre Alteflc royale que je le dois. 
Deus nohis hac munerafecit. Vous voulez que 
je vive , Monfeigneur ; j'ofe dire que vous 
avez quelque raifon de ne pas vouloir que le 
plus tendre de vos admirateurs , le fidelle 
témoin de ce qui fe paffe dans votre belle 
ame , périffe fitôt. La Henriade et moi nous 
vous devrons la vie. Je fuis bien plus honoré 
que ne le fut Virgile. Augujle ne fit des vers 
pour lui qu*après la mort de fon poëte , et 
votre Alteffe royale fait vivre le fien et daigne 
honorer la Henriade d'un avertiflement de fa 
main. Ah ! Monfeigneur , qu'ai-je à faire de 
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la miférable bienveillance ïun cardinal , que — 
la fortune a rendu puiflant ? qu'ai-je befoin iT^o. 
des autres hommes ? Plût à Dieu que je ref- 
tafle dans l'hermitage du comte de Loo^ où je 
vais fuivre Emilie ! Nous arrivâmes avant-hier 
à Bruxelles, Nous voici en route ; je ne com- 
mencerai que dans quelques jours à jouir 
d'un peu de loifir ; dès que j'en aurai , je met- 
trai en oï-dre de quoi amufer quelques quarts 
d'heure mon protecteur , tandis qu'il s'occu- 
pera à ce bel ouvrage , fi digne d'un prince 
commelui; s'il daigne écrire contre Machiavel^ 
ce fera Apollon qtii écrafera le ferpent Python, 
Vous êtes certainement mon 'Apollon , Moiu 
feigneur, vous êtes pour moi le dieu de la 
médecine et celui des vers ; vous êtes encore 
Bacchus 5 ^ car votre Alteffç royale daigne 
envoyer de bon vin à Emilie et à fon malade; 
ayez donc la bonté d'ordonner, Monfeigneur, 
que ce préfent de Êacchus toit voiture à 
l'adrefle d'un de fes plus dignes favoris ; c'eft 
M. le duc à'Aremherg; tout vin doit lui être 
adreffé , comme tout ouvrage vous doit hom- 
mage. Il y a certaines cérémonies à Bruxellet , 
pour le vin ^ dont il nous fauvera ; j'cfpère 
que je boirai avec lui à la fanté de mon 
cher fouverain , du vrai maître de mon ame, 
dont je fuis plus réellement le fujet que du 
roi fous lequel je fuis né. Il faut partir 5 je 
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■ . . '■ finis une lettre que mon cœur très-bavard ne 
1738. m'eût point permis de finir fitôt; quaad je ferai 
arrivé , je donnerai une libre carrière à mes 
remercimens i et la digne Emilie aura rhon- 
neur d'y joindre les fiens. Je ferai ferment de 
docilité au médecin dont votre Alteffo royale 
a eu la bonté de m^envoyer la confultadon. 
J'écrirai à votre aimable favori , M, de Keifer- 
ling; je remplirai tous les devoirs de mou 
cœur ; je fuis à vos pieds , grand Prince , d 
prafidîum et dulce decus meum. Je fuis en cou- 
rant , mais avec les fentimens les plus iné- 
branlables de refpect , d'admiration, de tendre 
reconnaiflance , . 
Monfeigneur » 8cc. 

LETTRE L V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Juin. 



J'ai reçu une partie des nouvelles faveurs 
dont votre Alteffe royale me comble. Mon- 
fieur Thiriot m'a fait tenir le paquet où je 
trouve le Philofophe guerrier et les épîtres à 
MMi de Keiferling et Jordan. Vous allez à pas 
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de géant , et moi je me tndne avec faiblefle. ■ 

Je n'ai Thonneur d'envoyer qu'une pauvre ^T^S» 
cpître : oportet ilîum crefcere , me autem minuù 

Avec quelle ardeur vous courez 
Dans jtous les fentlers de la gloire ! 
Seigneur , lorfque vous vous battrez » 
11 eft clair que vous cueillerez 
Ces beaux lauriers de la victoire ; 
Et même vous les chanterez. 
Vous ferez TAchille et THomère : 
Votre cfprit , votre ardeur guerrière 
Des Français fe feront chérir ; 
Vous aurez le double plaifîr 
Et de nous vaincre et de nous plaire. 

Je demande en grâce à votre Altefle royale , 
qu'une des premières expéditions de fes cam- 
pagnes foit de venir reprendre Cirey y qui a 
été trés-injufiement détaché de Remusberg, 
auquel il appartient de droit. Mais à la paix^ 
ne rendez jamais Cirey : je vous en conjure , 
Monfeigneur ; rendez , fi vous le - voulez -^ 
Strasbourg et Metz, mais gardez votre Girèy, 
et fur tout que le canon n'endommage point 
les lambris dorés et vernis , et les niches et 
les entrefol9-d'£mi7«. Je me doute qu'il y a 
en chemin une écritoire pour elle. Celle dont 
vous avez honoré M. Jordan , va faire éclore 



y Google 



55 LETTRES DU P. R. PE FRUSSE 

-. d'excçUens ouvrages. Si c*était un autre que 

1738. Jordan, je dirais fur cette écritoire venue 
de votre main , ce que je ne faia quel turc 
difait à Scanderbeg : Vous m'avez envoyé 
votre fabre , mais vous ne m'avez pas envoyé 
votre bras. 

Votre épîtrc à Jordan eft de la très-bonne 
plaifanterie : celle à Cefarion eft digne de votre 
cœur et de votre efprit : le Philofophe guerrier 
répond très-bien à fon titre ; cela eft plein 
d'imagination et de raifon. Remarquez , je 
vous en fupplie, Monfeigneur, que vous ne 
faites que d^ légères fautes contre la langue 
et contre notre verfi&cation. Par exemple, 
dans ce beau commencement : 

Loin de ce féjour fo 11 taire 
Oa fous les aufpîces charmans 
De Tamitié tendre et fincère, &c* 

vous mettez lafcience ndn d'orteil enflée. 

Vous ne pouvez deviner quefcUnce eft Jà 
de trois fyllabes , et que ce nçn eft un peu 
dur 2Lfrèsfcienc€* Voilà ce qu'un grammairien 
de l'académie françaife vous dirait ; mais vous 
avez ce que n'a nul académicien de nos jours, 
je veux dire du génie. 

Je vous demande pardon, Monfeigneur, 
mab favez-vQUS combien cesvers font beaux? 
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Et le trépas qui nous pourfuît . . ■ ■ ■■> 

. Sous nos pas creufe notric tombe : l7-#o» 

L'homme eft une ombre qui s enfuit « 
Une fleur qui fe fane et tombe. 
Mille chemins nous font ouverts* 
Pour quitter ce trifte univers ; 
Mais la nature fi féconde 
N'en fit qu'un pour entrer au monde. 

. Elle n'a fciit qu'un Frédéric , puiffe-t-ii refter 
en ce monde auffi long-temps que fon nom ! 

Je jure à votre Altefle royale que dés que 
vous aurez repris poflei&on du château de 
Cirey , il ne fera plus queftion de la capuci- 
nade que vous me reprochez fi héroïquement. 
Mais , Monfeigneur , Socrate facrifiait quel- 
quefois avec les Grecs. Il eft vrai que cela ne 
le fauvapas ; mais cela peut fauver les petits 
Jocratins d'aujourd'hui : ftlix quem faciunt 
aliéna pericula cautum ! Il y avait une fois un 
beau , jeune lion qui paiTait hardiment auprès 
d'un ânon que fon maître chargeait et battait s 
N'as-tu pas de honte , dit ce lion à Tânon , de 
te laiOer mettre ainfi deux paniers fur le dos ? 
Monfeigneur , lui répondit Tânon , quand 
j'aurai l'honneur d'être lion , ce fera mon 
maître qui portera mes paniers. 

Tout ânon que je fuis , voici une epître 
aflez ferme que j'ai l'honneur de joindre' ^ 
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' • ■ ce paquet. Je ferais curieux de favoîr ce qu'un 

1738, ifYolf^n penferait , fîfapieniîjjimus Wo/fius pou- 
vait lire des vers français. Je voudrais bien 
avoir l'avis d'un Jordan , qui fera , je crois , 
un digne fucceffeur de M, de Beaufobre ; fur- 
tout d'un CefarioH, mais furtout, furtout de 
votre Alteffe royale , de vous , grand Prince 
et grand homme , qui réunifiez tous les talens 
de ceux dont je parle. 

Votre Alteffe royale a lu , fans doute , 
rexcellent livre de M. de Maupertuis. Va 
homme tel que lui fonderait à Berlin ( dans 
Toccafion ) une académie des fciences qui 
ferait au-deffus de celle de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Keiferling^ de 
VEpheJlion de Remusberg : vous avez , grand 
Prince, ce qui manque à ceux qui font ce que 
vous ferez un jour , vous avez de vrais amis. 

Je fuis étonné de voir par la lettre de votre 
Alteffe royale, non datée, qu'elle n'a point 
reçu les quatre actes de la Mérope, accompa- 
gnés d'une affez longue lettre. Cependant il 
y a fix femaines que M. Thiriot m'accufa la 
réception du paquet , et dut le mettre à la 
poKe* Il y a eu quelquefois de petits dcran- 
gemens arrivés au commerce dont vous m^ho* 
norez. Je compte envoyer bientôt à votre 
Alteffe royale un exemplaire d'une édition 
pilus correcte des Elémens de Newton. Il n'y a 

que 
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que vous au monde , Monfeîgneur , qui puif- 

fiez allier tout cela avec la foule de voAccu- i?^^. 
pations et de vos devoirs. 

Madame du Châteletne ceffe d'être pénétrée 
pour votre perfonne d'admiration ... et de 
regrets. Vous m'avez donné un grand titre ; 
je ne pourrai jamais le mériter, quoique mon 
cœur fafle tout ce qull faut pour cela. Un 
homme que le^ fameux chevalier Sidney avait 
aimé , ordonna qu'après fa mort on mît fur 
fa tombe , au lieu de fon nom : Ci gU rami de 
Sidney. Ma tombe ne pourra jamais avoir ua 
tel honneur : il n'y a pas moyen de fc dire 
l'ami de. ... * 

Je fuis , avec la plus pfbfonde vénération 
et le dévouement tendre que vous daignez 
permettre , 8cc. 



Correfp: du roi de P.,, ire. Tome I. G g 
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r LETTRE L V I. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Amatte, le 17 juin. 
MON CHER AMIy 

v>i'est la marque cTun génie bien fupéricur 
que de recevoir , comme vous /aites, les 
doutes que je vous propofe fur vos ouvrages. 
Voilà donc Machiavel rayé de la lifte des 
grands hommes , et votre plume regrette de 
s'être fouillée de fon nom. L'abbé Dubos , dan's 
fon parallèle de la poëfie et de la peinture, 
cite cet italien politique au nombre des grands 
hommes que l'Italie a produits : il s'etf trompé 
aflurément ^ et je voudrais que dans tous les 
livres on pût rayer le nom de ce fourbe poli- 
tique d|i nombre de ''ceux où le vôtre doit 
tenir le premier rang. 

Je vous prie infiamment de continuer le 
Siècle de Louis Xi F. Jamais l'Europe n'aura vu 
dépareille hiftoire; et j'ofe vous affurer qu'on 
n'a pas même l'idée d'un ouvrage auffi parfait 
que celui que vous avez commencé. J'ai même 
des raifons qui me paraiffent plus preflantes 
encore pour vous prier de finir cet ouvrage. 
' Cette phyfique expérimentale me fait trem- 
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bler. Je crains le vif argent , et tout ce que 

ces expériences entraînent après elles de nui- 173^ 
fible à la fanté. Je ne faurais me perfuader que 
voua ayez la moindre amitié pour moi , fi 
vous ne voulez vous ménager. En vérité , 
madame la Marquife devrait y avoir Fceil. Si 
j'étais à fa place, je vous donnerais des occu- 
pations fi agréables , qu'elles vous feraient 
oublier toutes vos expériences. 

Vous fupportez vos douleurs en véritable 
philofophe. Pourvu qu'on voulût ne point 
omettre le bien dans le compte des maux 
que nous avons à fouffrir , nous trouverions 
que nous ne fommes point fi malheureux. Une 
grande partie de nos maux ne confifte que 
dans la trop grande fertilité de notre imagi- 
nation mêlée avec un peu de rate. 

Je fuis fi bien au bout de ma métaphyGque , 
qu'il me ferait impoflible d'en dire davan- 
tage. Chacun fait des efforts pour deviner les 
refforts cachés de la nature : ne fe pourrait-il 
pas que les philofophes fe trompaffent tous ? 
Je connais autant de fyftêmes qu'il y a d€ 
philofophes. Tous ces fyftêmes ont un degré 
de probabilité ; cependant ils fe contredifent 
tous. Les Malabares ont calculé les révolu- 
tions des globes céleftes fur le principe que 
le foleil tournait autour d'une haute mont»* 
gne de leur pays, et ils ont calculé jufle, 

Gg 9 
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, - Après cela qu'on nous vante les prodigieux 

1 738. efforts de la raifon humaine , et la profondeur 
de nos vaftes connaiflances. Nous ne favons 
réellement que peu de chofes , mais notre 
efprit a l'orgueil de vouloir tout embrfOer. 

La métaphyfique me parut autrefois comme 
un pays propre à faire de grandes décou- 
vertes : à préfent elle ne me préfente qu^une 
mer immenfe et fameufe en naufrages., 

Jeune^f aimais Ovide ^ à préfent cefl Horàci. 

La métaphyfique reiTemble à un charlatan : 
elle promet beaucoup , et l'expérience feule 
nous fait connaître qu'elle ne jtient rien. Âpres 
f avoir bien étudié les fciences , et obfervé 
l'efprit des hommes , on devient naturelle- 
ment enclin au fcepticifme. . 

Vouloir beaucoup connaître efi apprendre à douter, 

La Philofophie de Newton , à ce que je vois , 
m'eft parvenue plutôt qu'à fon auteur. On 
vous a donc refufé la permiffion de l'impri- 
mer à Paris ! Il paraît que je tiens ce livre de 
la libéralité du libraire de HoUande.Un habiie 
algébrifte de Berlin m'a parlé de quelques 
légèi:t'S fautes de calculs , niais d'ailleurs les 
vrais connaiffeurs en font charméa. Pourmoî , 
qui juge fans beaucoup de connaifiance , j'au- 
rai un jour quelques éclaircilFemens à vous 
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demander fur ce vide qui me paraît fort mer- , 

veilleux, et fur le flux et reflux de la mer ijSS. 
caufé par Tattraction , fur la raifon des cou- 
leurs , &c. &c. Je vous demanderai ce que. 
Tiarrot et Lucas vous demanderaient fi vous 
vouliez les inftruire fur de pareils fujets ; et il 
vous faudra quelque peine encore pour me 
convaincre. 

Je ne difconviens point d'avoir aperçu quel- 
ques vérités frappantes dans Newton ; mais 
n'y aurait-il point des principes trop éten- 
dus ? du filigrane mêlé dans des colonnes 
d'ordre tofcan ? Dès que je ferai de retour de 
mon voyage , je vous expoferai tous mes 
doutes. Souvenez-vous que 

• • » Yen la vérité k doute les conduiL 

A propos de doute , je viens de lire les 
trois derniers actes de la Mérope. La haine 
aflbciéeavec la plus noire envie ne pourront à 
préfent trouver rien à redire contre cette 
admirable pièce. Ce n'eft point parce que 
vous avez eu égard à ma critique , ce n'eft 
point que l'amitié m'aveugle , mais c'eft la 
vérité ; c'eft parce que la Mérope eft fans 
reproches. Toutes les règles de la vraifem- 
blance y font obfervées ; tous les événemena 
y font bien amenés ; le caractère d'une tendre 
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i mère , que fon amour trahit , vaut tous le$ 

1738. originaux de Fandyck. Polyphonie conferve à 
préfent runitéde fon caractère ; tout ce qu'il 
dit fort de Tame d'un tyran foupçonneux. 
Narhas a dans fes confeils la timidité ordi- 
naire des vieillards ; il refte naturellement fur 
le théâtre. -E^i^^ parle comme parlerait Voltaire^ 
s'il était à fa place. Il a le cœur trop noble 
pour commettre une baffefle ; il a du cou- 
rage , il venge les mânes de fon père ; il eft 
modefte après le fuccès, et reconnaiflant envers 
fes bienfaiteurs. 

Voilà ma pièce politique telle que j'ai eu 
le deffeinde la faire imprimer. J'efpè^e qu'elle 
ne foriira point de vos mains ; vous en com- 
prendrez aifément les conféquences; Je vous 
prie de m'en dire votre fentiment en gros, 
fans entrer dans aucun détail des faits. Il y 
manque un mémoire que j'aurai dans peu , et 
que vous pourrez toujours y faire ajouter. 

Les Mémoires de l'académie, que je fais 
venir , feront ma tâche pour cet été et pour 
l'automne. Je vous fuis , quoique de loin , 
dans mes occupations, et comme une tortue 
fè traîne fur les traces d'un cerf. 

Le paquet dont on vous a donné avis , et 
que le fubftitut de M. Tronchin ne vous à 
point envoyé , contient quelques bagatelles 
pour la Marquife. C'eft un meuble pour fon 
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boudoir. Je vous prie d« Taflurer de Teftime — — - 
que m'infpirent tous ceux qui favent vous ï?^^* 
aîmer. Céjarion me paraît un peu touché de 
la Marquife ; il me dit : Quand elle parlait , 
fêtais amoureux de Jon efprit; et quand elle ne 
parlait pas , je Pétais dejon corps. 

Heureux font les yeux qui l'ont vue, et 
les oreilles qui l'ont entendue ! mais plus heu- 
reux ceux qui connaiffent Voltaire , et qui le 
pofsèdent tous les jours ? 

Vous ne, fauriez croire à quel point je 
m'impatiente de vous voir. Je me laffe horri- 
blement de ne vous connaître que par les 
yeux de la foi. Je voudrais bien que ceux de 
la chair enflent aufli leur tour. Si jamais on 
vous enlève , foyez sûr que ce fera moi qui 
ferai le rôle de Fâris. Je fuis à jamais , 
Monfiçur , 

votre très-fidelle ami , 
F Ê D t R I c. 
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7^. LETTRE LVII- 

DEM. DE VOLTAIRE. 



v^u AND j'ai reçu le nouveau bienfait dont 
votre AltefTe royale m'a honoré, j'ai fongé 
auflitôtàluipayer quelques nouveaux tributs. 
. Car quand le prince enrichit fes fujets , il faut 
bien que leurs taxes augmentent. Mais .^ 
Monfeigneur , je ne pourrai jamais vous 
rendre ce que je dois à vos bontés. Le dernier 
fruit d^ votre loifir eft l'ouvrage d'un vrai 
fage , qui eft fbrt au-deflus des philofophes ; 
votre tfprit fait d'autant mieux douter qu'il 
fait mieux approfondir. Rien n'efi plus vrai , 
Monfeigneur, que nous fommes dans ce 
monde fous la direction d'une puiflance aufli 
invifible que forte, à peu -près comme des 
poulets qu'on a mis en mue pour un certain 
temps , pour les mettre à la broche enfuite , 
et quine comprendront jamais par quel caprice 
le cui&nier les fait ainfi encager; je parie que 
.il ces poulets raifonnent, et font un fyftême 
fur leur cage , aucun ne devinera que c eft 

pour 
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pour être mangés qu'on les a mîs là. Votre 

Alteffe royale fe moque avec raifon des ani- 1738. 
maux à deux pieds qui penfent favoir tout ; 
il n'y a qu'un bonnet d'âne à mettre fur la 
tête d'un favant qui croit favoir bien ce que 
c'eft que la dureté, la cohérence, le reflbrt, 
l'électricité , ce qui produit les germes , les 
fentimens , la &im , ce qui fait digérer ^ enfin 
qui croit connaître la matière , et qui pis eft , 
Tefprit : il y a certainement des connaifTances 
accordées à l'homme; nous favotis mefuref, 
calculer, pefer jufqù'à un certain point. Les 
vérités géométriques font indubitables , et 
c'eft déjà beaucoup ; nous favons , à n'en pou- 
voir douter, que la lune eft beaucoup plus 
petite que la terre, que les planètes font 
leur cours fuivant une proportion réglée, 
qu'il ne fauraityavoirmoinsdetrentemillions 
de lieues de trois mille pas , d'ici au foleil ; 
nous prédifons les éciipfes , &c. Aller plus 
loin eft un peu hardi , et le deflbus des cai tes 
n'eft pas fait pour être aperçu. J'imagine les 
philofophes à fyftémes comme des voyageurs 
curieux , qui auraient pris les dimenfions du 
férail du grand turc , qui feraiei^t même entrés 
dans quelques appartemens, et qui préten- 
draient fur cela deviner combien de fois fa 
hauteife a embrafle fa fultane favorite, ou 
fon icoglan , la nuit précédente. 

Correfp. du roi di P..» lErc. Tome I. H h 
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Mai», Moafeigneur, pour un prince alle- 

^7^^* mand, qni doit pvovégeile (y &èmedt Copernic^ 
yotre Alteffe royale me parait bien fceptique ; 
c'eft céder un de vos Etat» pbur Tamour de 
la paix; ce font des chofes, s'il vous plaît , 
que Ton ne fait qu'à la dernière extrémité; 
je mets le fyftême planétaire de Copernic , moi 
petit français, au rang des vérite*s géomé- 
triques , et je ne crois point que la montagne de 
Malabar puifle jamais le détruire. 

J'honore fort meflieur« du Malabar , mais je 
les crois de pauvres phyliciens. Les Chinois, 
auprès de qui les Malabares font à peine de» 
hommes ^ font de fort mauvais aftronomes. 
Le plus médiocre jcfuite cft un aigle chez 
eux; le tribunal des mathématiques de la 
Chine , avec toutes fes révérences et fa barbe 
en pointe , eft un miférable collège d'igno- 
rans , qui prédifent la pluie et le beau temps, 
et qui ne favent pas feulement calculer jufie 
une éclipfe ; mais je veux *que les barbares du 
Malabar aient une montagne en pain de 
fucre , qui leur tient lieu de gnomon ^ il eft 
certain que leur montagne leur fervira rrcs- 
bien à leur faire connaître les équinoxes , les 
folftices ., le lever et le coucher du foleil et 
des étoiles , les différences des heures , les 
afpects des planètes, les phafes de la lune; 
une boule au bout d'un bâton nous feraies 
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mêmes effets en rafe campagne , et le fyftême ■ < ■ 
de Copernic n'en fouifrira pas, ' ly^S- 

Je prends la liberté d'envoyer à votre 
Alieffe royale mon fyftême du plaifir ; je ne 
fuis point fceptique fur cette matière , car 
depuis queje fuisàCirey , et que votre Alteffe 
royale m'honore de fes bontés, je crois le 
plaîfir démontré. '^'^ 

Je m'étonne que parmi tant de démonftra- 
tions alambiquées de Texiflence de di£u , on 
ne fe foit pas avifé d'apporter le plaifir en 
^preuve. Car, phyfiquement parlant, le plaifir 
eft divin , et je tiens que tout homme qui 
boit de bon vin de Tokai , qui embraffe une 
jolie femme, qui, en un mot, a des fenfa- 
tions agréables, doit reconnaître un Etre 
fuprême et bienfefant; voilà pourquoi les 
anciens ont fait des dieux de toutes les paffions ; 
mais comme toutes les paffions nous font 
données pour notre bien-être , je tiens qu'elles 
prouvent l'unité d'un dieu, car elles prou- 
vent l'unité de deifein. Votre Alteffe royale 
permet-elle que je confacre cette épître à 
celui que dieu a fait pour rendre heureux 
les hommes, à celui dont les bontés font 
jnon bonheur et ma gloire. Madame du 
Châulet partage mes fentimcns. Je fuis avec 
un profond refpect et un dévouemjent fans 
bornes , Monfeigneur, &c. 

Hh 2 
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7^ LETTRE LVIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Véfel , le 34 de juillet. 
MONCHERABM, 

JVIe voilà rapproché de plus de foîxantc 
lieues *de Cirey. Il me femble que je n^ai plus 
qu'un pas à faire pour y arriver ; et je ne fais 
quel pouvoir invincible m'empêche de fatîs- 
faîre mon empreffemcnt pour vous voir. Vous 
ne fauriez concevoir ce que me fait fouffrir 
votre voiCnage : ce font des impatiences , ce 
font des inquiétudes , ce font enfin toutes 
les tyrannies de Tabfence. 

Rapprochez , s'il fe peut , votre méridien 
du nôtre : fefons faire un pas à Reniusberg 
et à Cirey pour fç joindre. 

Que par un fyftême nouveau 
^ Quelque favant change la terre ; 
Et qu'il retranche , pour i>ou& plaire , 
Les moûts , les plaines et les eauK 
Qui féparent nos deux hameaux. 

Je fouhaiterais beaucoup que M. de 
Maupertuis p&t nae rendre ce fervice. Je lui 
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en faurais meyieur gré que de fes décou- — — 
vertes fur la figure de la terre , et de tout ce ^738. 
que lui ont appris les Lapons. 

A propos de voyage , je viens de paffer 
dans un pays où affurément la nature n'a 
rien épargné pour rendre les terres les plus 
fertiles et les contrées les plus riantes du 
monde ; mais il femble qu'elle fe foit épuifée 
en fefant les arbres, les haies, les ruilTeaux 
qui embelliflent ces campagnes , car afFurë- 
ment elle a manqué de force pour y perfec- 
tionner notre efpèce. 

Je m'entretiens de votre réputation avec 
tous ceux qui ^Tiennent ici de Hollande, et 
je trouve des gens qui penfent comme moi, 
ou je fais des profélytes. J'ai combattu pour 
vous à Brunfvick contre un certain Bctnar , 
bel efprit manqué , vif , étourdi , et qui décide 
de tout en dernier refTort. Ma caufe a été 
triomphante , comme vous pouvez le croire; 
et l'autre , confondu par la puiflance de votre 
mérite , s'eft avoué vaincu. 

Ce font en partie les libelles infâmes dont 
vos compatriotes fe piquent de vous affubler, 
qui préviennent le public , jugé pour l'ordi- 
naire injufte et mal inftruit. Il fuffit qu'un 
homme foit blâmé par quelqu'un qui écrit 
contre lui , pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans cefFe les accufations d'un 

Hh 3 
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rival. Le vulgaire n^examine jamais , et il 

1738. aime à répéter tout ce que les autres ont dit 
contre un homme de grand nom. 

Votre nation eft bien ingrate et bien légère 
de foufFrir que des médifans , des plumes 
inconnues ofent entreprendre de flétrir \'Os 
lauriers. Eft -ce que le nombre des grands 
hommes eft fi commun ? Serait-ce parce que 
Vous ne donnez point de Tencenfoir à traveis 
le vifage des dieux de la terre ? Quelques rai- 
fons qu'ils puiflent alléguer, il n'y en aura 
que de mauvaifes. Si Augujlê eût fouffcrt qu'on 
eut couvert Virgile d'opprobre 5 fi Louis XIV 
eût laiffe enlever à De/préaux fon mérite , ils 
auraient été moins grands princes ; et le 
monarque romain et le monarque français 
auraient peut-être été obligés de renoncer à 
une partie de leur réputation. 

C'eft uneefpèce de barbarie que d'obfcurcir, 
ou de laifler étouffer le génie et les grands 
talens. Les Français , en ne vous eftimant pas 
affez , femblent fe trouver indignes d'être les 
compatriotes de l'auteur de la Henriade et de 
tant d'autres chefs-d'œuvre. On fent trop , 
pour peu qu'on y faffe attention , que la 
plume de vos ennemis eft trempée dans le fiel 
de l'envie. Ce ne font point des raifons qu'ils 
allèguent contre vous, ce font des traits de 
malignité et de méchanceté. Tant il eft vrai 
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que la jaloufie et l'envie font un brouillard — — 
qui obfcurcit aux yeux du jaloux le mérite ^7^^' 
de fon adverfaire. 

M. Thiriot m'a envoyé les deux lettres que 
vous avez écrites, lune fur les ouvrages de 
M. Dutot^ et l'autre fur Mérope. Ce font des 
chefs-d'œuvre chacune dans leur genre. Vous 
jugez de la poëfie en Horace , et àe Part de 
'rendre les hommes heureux ,en Agrippa et en 
Amboife. 

N'oubliez pas d'affurer la Marquife de tous 
les fentimens d'admiration que fon mérite 
m'infpire ; je ne parle point de fa beauté , 
car il paraît qu'elle cft ineffable. 

Je mène depuis quelque temps une vie 
active et très-active. Dans quelques femaines, 
la contemplative aura fon tour. On peut être 
heureux et dans l'une et dans l'autre : et 
comment peut-on être malheureux lorfqu'on 
peut fe flatter d'avoir de vrais amis ? Soyez 
toujours le mien, Monfieur, et ne doutez 
jamais de l'eftime parfaite avec laquelle je 
£uis , 

Monfieur, 

votre très-fidelle ami , 
F'É D fe R I c. 
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LETTRE L I X. 
DU PRINCE R r A JL. 

A Loo en Hollande , le 6 d*augufte. 
MON CHER AMJ) 

j E VOUS reconnais , je reconnais mon fang 
dans la belle Epitre fur Thomme que je viens 
de recevoir , et dont j6 vous remercie mille 
fois. C'eft ainfi que doit pènfer un grand 
homme; et ces penfées font aufli dignes de 
vous que la conquête de Tunivers Tétait 
é' Alexandre. Vous recherchez modérément la 
vérité, et vous la publiez avec hardiefle lorf- 
qu'elle vous eô connue. Non, il ne peut y avoir 
qu^un DIEU et qu'un Voltaire dans la nature. 
Il efiimpollîble que cette nature, fi féconde 
d'ailleurs , recopie fon ouvrage pour repro- 
duire votre femblable. 

Il n'y a que de grandes vérités dans votrç 
Epître fur l'homme. Vous n'êtes jamais plus 
grand ni plus fublime que lorfque vous refiez 
bien ce que vous êtes. Convenez, mon cher 
ami , que Ton ne faurait bien être que ce que 
Ton cft : et vous avez tant de raifons d'être 
fatisfait de votre façon de penfer , que vous ne 
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devriez jamais vous rabailTer en empruntant — 
celle des autres. lyîS» 

Que les moines obfcurément encloîtréa, . 
enfevelilTent dans leur crafleufe baffeffe leur 
miférable théologie ; que nos defcendans 
ignorent à jamais les puériles fottifes de la 
foi , du culte et des cérémonies des prêtres 
et des religieux. Les brillantes fleurs de la 
poëfie font profiituées lorfqu'on les fait fer- 
vir de parure et d'ornement à Terreur; et le 
pinceau qui vient de peindre les hommes 
doit effacer la Loyolade. 

Je vous fuis très-obligé et redevable à 
Tinfini de la peine que vous vous donnez de 
corriger mes lautes. J'ai une attention extrême 
fur toutes celles que vous me faites aperce- 
voir, etj'efpère de me rendre de plus en plus 
digne de mon ami et de mon maître dans Tari 
de penfer et d'écrire. 

Point de comparaifon, je vous prie, de 
vos ouvrages aux miens. Vous marchez d'un 
pas ferme par des routes dii&ciles , et moi je 
rampe par des fentiers battus. Dès que je 
ferai de retour chez moi , ce qui pourra être 
à la fin de ce mois , Céjarion et Jordan vole-, 
ront fur votre Epîtrc fur l'homme; et je vous 
garantis d'avance de leurs fuffirages. Quant à 
Japientijfimus Wolfius y je ne le connais en 
aucune manière , ne lui ayant jamais parlé ni 
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— écrit ; et je crois , comme vous, ^ue la langue 

1738. françaife n'eft pas fon fort. 

Votre imagination , mon cher ami , nous 
rend conquérans à bon marché; aufli foyez 
perfuadé que nous en aurons toute Fcbliga- 
tion à votre générofité. Je fais bien que fi de 
ma vie j'allais à Cirey , ce ne ferait pas pour 
Taffiéger. Votre éloquence , plus forte que 
les inftrumens deftructeurs de Jéricho , ferait 
tomber les armes de mes mains. Je n'ai d'au- 
tres droits fur Cirey que ceux que doit payer 
la reconnaiflance à une amitié défintéreflee. 
Nouveau Jafon , j'enlèverais la toifon d'or ; 
mais j'enlèverais enméme temps le dragon qui 
garde ce tréfor : gare madame la Marquifeî 

Au moins , Madame , vous ne tomberiez 
pas entre les mains des corfaires. En généreux 
vainqueur, je partagerais avec vous, ne vous 
en déplaife , ce M, de Voltaire que vous voulez 
pofleder toute feule. 

Je reviens à vous , mon cher ami.T)e retour 
de mes conquêtes , il eft jufte que je jouiiFe 
du quartier d'hiver; ce fera M. de Maupertuis 
qui me le préparera. Vos idées font excellentes 
fur fon fujet; j'aurais fouhaité que vous 
enfliez ajouté à ce que vous m'écrivez : Et 
nous partagerons ce foin entre nous deux, (r) 

(1) Ceci nous apprend que M. de ToUatK i contribué à faire 
obtenir à Mauptrtuis fon titre de préildent de l'académie d» 
Berlin. 
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M. Thiriot m^nnonce une nouvelle édition • 
de votre Philofophie de Newton, Je me rcferve ^7^^* 
de vous en remercier lorfque je l'aurai reçue. 
Je ne fais ce que font mes" lettres : elles doi- 
vent s'ennuyer cruellement en- chemin. Il y 
a alTurément quelque anicroche , car il y a 
plus de deux mois que l'encrier pour Emilie 
eft parti. Le gros paquet devait vous être 
remis par la voie de Lunéville : je me flatte 
que vous Tavez à prëfent. 

Je vous écris d'un endroit où réfidait jadis 
un grand homme , et qu'habite maintenant 
le prince (ÏOrange. Le démon de l'ambition 
verfe fur fes jours fes malheureux poifons. 
Ce prince, qui pourrait être le plus fortuné 
des hommes , eft dévoré de chagrins dans 
fon beau palais ^ au milieu de fes jardins et 
d'une cour brillante. C'eft dommage , en , 
vérité ; car ce prince a d'ailleurs infiniment 
d'efprit, et des qualités refpectables. J'ai 
beaucoup parlé de Newton avec la princefle ; 
de Newton nous avons paffé à Leihnitz , et de 
Leibnitz à la feue reine d'Angleterre , qui, 
fuivant ce que m'a dit le prince, était du 
fentiment de Clarke, 

J'ai appris à cette, cour que s'Gravefende 
n'avait point parlé de votre traduction de 
Newton de la manière dont je l'aurais fouhaité. 
Mon Dieu ! les fentimens du cœur ne feront-ils 
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— donc jamais unis avec la grandeur , la ricixefle, 

'738. refprit et les fcienccs? 

Je n'ai point eu de lettres pendant tout 
mon voyage , quelques foins que je me fois 
donnés ; et je ne fais ce que fait notre pauvre 
Pamaflc délabré de Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand il 
apprendra la place dont vous le juge? digne : 
votre lettre fera du bonbon que je lui don- 
nerai à mon retour. Si ma plume pouvait vous 
dire tout ce que mon cœur penfe , ma lettre 
n'aurait point de fin. 

Le fecrei tïennuyer eft celui de iout dire. 

Je ne vous dirai que très-peu , mon cher 
^mi ; penfez quelquefois à moi, lorfque vous 
n'aurez rien de mieux à faire : il ne faut point 
que je déplace quelque bonne penfée de votre 
efprit. Mes complimens à la Marquife. Mon 
Dieu ! on eft fi diftrait ici , qu'on n*eft point à 
foi-même. Aî:Q[iez-moi un peu , car j'y fuis 
très-fenfible ; et ne doutez point des fenti- 
mens d'eftime avec lefquels je fuis , 
Monfieur , 

votre-tris-fidellc ami , 
¥ È D Ê R I c. 
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LETTRE LX. 7^ 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Cirey, le 5 d^augufte. 
MONSEIGNEUR, 

J 'a I reçu la plus belle et la plus folide dès 
faveurs de votre Altefle royale. L'ouvrage 
politique m'eft enfin parvenu. Je me doutais 
bien que celui qui réuHit fi bien dans nos 
arts, excellerait dans le fien. J'étais étonné 
de voir en votre perfonne un métaphyficiea 
fi fublime et fi fage, un poëte fi aimable. Je 
ne fuis point étonné que vous écriviez en 
grand prince , en vrai politique; n'eft-il pas 
jufte que votre Altefle royale fafle bien fon 
métier? malheur à ceux qui entendent mieux 
les autres profeflions que la leur. Je m'en 
vais dire une impertinence : Je crois que fi 
ces Confidérations f .r l'état préfent de l'Europe 
avaient été impiimées fous te nom d'un 
membre du parlement d'Angleterre , j'aurai» 
reconnu votre Altefle royale : j'aurais dit t 
Voilà le grand prince caché fous le grand 
citoyen. 
Il règne dans cet ouvrage , digne de fon 
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auteur , un ftyle qui vous décèle, et j'y vois 

I738, je ne fais quel air de membre de TEmpire 
qu'un citoyen anglais n'a guère. Un homme 
de la chambre des feigneurs , ou des com- 
munes , prend moins de part aux libertés 
germaniques; il y a encore un petit trait de 
bonne philoTophieleibnitzienne qui eft bien 
votre cachet : comme il n'y a rien , dites- 
vous, qui n'ait une caufe fuffifanté de fon 
exiftence ; je crois que j'aîirais dit à ce feul 
mot : Voilà mon prince philofophe , c'eft lui, 
il n'y en a point d'autre ; mais où je vous 
aurais encore plu« reconnu , c'eft dans cette 
grandeur d'ame pleine d'humanité, qui eft la 
couleur dominante de tous vos tableaux. 

Madame la marquife du Ckâtelet et moi nous 
^avons relu plufieurs fois l'excellent et inftructif 
ouvrage dont votre AltefTe royale a daigné 
honorer Cirey, et que d'autres yeux n'auront 
point le bonheur de lire. Madame du ChâteUt 
dit fans héfiter , que c'eft ce qui eft forti d^ 
y os mains de plus digne de vous, J'ofe le 
croire aufG ; mais la pluis récente de vos 
faveurs^eft toujours la plus chère , et je crains 
de me tromper fur le choix* 

Serait-il permis à moi, chétif atome ram- 
pant dans un coin de ce monde, dont vos 
femblables , rois ou autres , font mouvoir les 
reiforts ; ferait-il permis i dis -je , de demander 
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à votre Alteffe royale quelques inftnictions? -• 

Je fuis de ces gens qui interrogent la Provi- ^T^ • 
dence. Votre providence m'a trop enhardi. 

Eft-ce plaifanterie ou tout de bon que votre 
Alteffe royale dit qu'on a fuivi le projet de 
M. le maréchal de Villars , d'unir l'empereur 
avec la France. Il me femble qu'il y a là un 
air de vérité qu'où démêle au milieu de la 
fine ironie dont cet endroit eft aflaifonné. 

En effet , qui réfifterait fi l'empereur était 

uni avec la France et l'Efpagne ? alors les 

Anglais et les Hollandais ne fe ferviraient 

plus de leur balance , avec laquelle ils ont 

voulu tenir l'équilibre de l'Europe , que poi^r 

pefer les ballots qui leur viennent des Indes. 

Voici des expreffions du refpectable auteur 

de cet ouvrage , qui m'ont bien frappé : La 

fortune qvfpréfide au bonheur de la France ; cela 

me perfuade plus que jamais que Ja France 

a joué bien heureufement à un jeu où je crois 

qu'elle ignorait qu'elle dût s'intéreffer, un 

moment avant de prendre les cartes. 

J'ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars ^ 
qu'il avait fallu forcer la France à prendre les 
armes ; que l'on avait même manqué deux 
fois de parole auminiftre d'Efpagne, et qu'enfin 
on avait été entraîné par les circonftances , 
, piqué par le mépris que tout le confeil de 
l'empereur, excepté le grand prince Euginfy 
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fefait ouvertement du minifière français , et 
encouragé en partiepar refpcrance de voir le roi 
Stamjlas , qui vous aime de tout foh cœur , 
fur le trône de la Pologne , où il ferait fi les 
vœux de la nation polonaife et les lois euflent 
prévalu. 

Votre Altcffe royale fait que la France deftî- 
nait d'abord au roi Stanijlas un fecours uvl 
peu plus honnête que celui de quinze cents 
fantaflîns contre cinquante mille rufles ; mais 
les menaces des Anglais, et leur flotte, toute 
prête à nous fermer le paflage^ retinrent dans 
le port le fameux duGué-Trouin^ qui comptait 
bien fc mefurer avec les maîtres des mers. On 
donna donc au roi Stanijlas le fecours d'un, 
pion contre une dame et une tour; et le roi, 
qu'on n'ofait ni fecourir ni abandonner , Fut 
échec et mat. Depuis ce temps, la force des 
événemens, dont la prudence du miniftère 
français a profité , a donné la Lorraine à la 
France, feion Fancienne vue qui avait été 
propofée du temps de Louis XIV. Il paraît 
que ce qu'on appelle la fortune a fait beau- 
coup à ce jeulà. Les joueurs n'ont pas mal 
écarté , et la rentrée a fait gagner la partie. 

Le miniftère firunçais avait d'abord, ce 
femble , fi peu d*envie de faire la guerre . qu'un 
an avant la déclaration , on avait cefTé tie payer 
les fubfides à la Suède et au Da&emarck. 

J'ofciaia 
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J^oferais comparer la France à un homme 1 

fort riche , entouré de gens qui fe ruinent il^S, 
petit à petit ; il achète leurs biens à vil prix ; 
voilà à peu-près comme ce grand corps , 
réuni fous un chef defpo tique , a englouti 
le Rouflillon , FAlface, la Franche-Comté , 
la moitié de la Flandre , la Lorraine , 8cc. 
Votre Alteffe royale fe fouvicnt du ferpent 
à plulieurs têtes et du ferpent à plufieurs 
queues : celui-ci pafla où l'autre ne put paflfer. 

Oferai-je prendre la liberté de fupplier 
votre Alteffe royale de daigner me dire fi 
. c'eft un fentiment reçu unanimement dans 
TFmpireque la Lorraine en foit une province; 
car il me femble que les ducs de Lorraine ne 
le croyaient ^as ^ et que même ce n'était pas 
en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient 
féance aux diètes. Votre Alteffe royale fait 
que la jurifprudence germanique eft partagée 
fur bien des articles, mais votre f^timent 
fera mon code. Plût à Dieu qu'il n'y eût que 
des âmes comme la vôtre qui iiffent des lois, 
on n'aurait pas befoin d'interprète : en réflé- 
chiflant fur tous les événemens qui fe font 
paffés de nos jours , je commence à croire 
que tout s'eft fait entre les couronnes , à peu- 
près comme je vois fe traiter toutes les affaires 
entre les particuliers. Chacun a reçu de la 
nature l'envie de s'agraiidir v une occafion 

Carrefp, du roi de P,., iiu Tome L I i 
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— paraît s'^ofFrir , un intrigant la fait valoir , 

*7^"* une femme gagnée par de l'argent , ou par 
quelque chofe qui doit être plusfort , s'oppofe 
à la négociation , une autre la renoue , les 
circonftances , Thumeur , un caprice , une 
xnéprife , un rien décide. Si la duchefle de 
Marlborough n'avait pas jeté une jatte d^eau 
au nez de miladi Masham^ et quelques gouttes 
fur la reine Anne , la reine Anne ne fc fut point 
jetée entre les bras des Toris, et n'eût point 
donné à la France une paix fans laquelle la 
France ne pouvait plus fe fou tenir. 

M. de Torcy m'a juré qu'il ne favait rien 
du teflament du roi d'Efpagne Charles II; que 
quand la chofe fut faite, on affembla un con- 
feil extraordinaire à Verfailles , pour favoir 
fi on accepterait le teflament qui allait chan- 
ger la face de l'Europe , et agrandir la maîfon 
de Bourbon , fans agrandir la France , ou fi 
l'on s'en tiendrait à un traité de partage qui 
démembrerait la monarchie efpagnole , et qui 
donnerait à la France toute la Flandre et la 
Lorraine. Le chancelier de Pontchartrain fut 
de ce dernier avis , et le foutint avec force. 
Louis XIV et fon fils , le grand dauphin , pen- 
sèrent en pères plus qu'en rois ; le teflament 
fut accepté, et de làfuivit cette funefte guerre 
^i ébranla ia monarchie efpagnole et la 
monaichie fiançaife.. 
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Il femble qu'il y aie un génie malin qui fe 

plaife à confondre toutes les efpérances des, 17^8. 
hommes , et à jouer avec la fortune des empi- 
res. Qui aurait dit , il y a quatre ans , aux 
Florentins : Ce fera un homme de TAuftrafie 
qui fera votre prince , les eût bien étonnés. 

On croit dans l'Europe que le fyftême de ^ 

Law en France avait fait couler dans les coffres 
du régent tout l'argent du royaume; et je 
vois que cette opinion a paffé jufqu'à votre- 
Altefle royale : affurément elle eft bien vrai- 
femblable ; mais le fait eft que Law , qui était 
venu en France avec cinquante mille livres^ , 
de bien, eft mort ruiné , et que feu M. lé duc- 
d'Orléans eft mort avec fept millions de- 
dettes exigibles , que fon fils a eu bien de la. 
peine à payer. 

Le vrai peut quelquefois nêtre pas vraffemblable, 

. Ce n'eft pas que je croye que le génie plai- 
iant, qui bouleverse tout dans ce monidé , e^ 
qui fe moque de iuous , faffc toute la befogae. 
Les puiilàncefr qui, par la fuite des temps,, 
par la guerre V par les mariages, kc, font 
devenues plus fortes que leurs voifins ', feront 
tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme 
le riche feisneur accable fon pauvre voifin ; 
et c'eû-là ce qu'on appelle grande politique :: 

Hz 
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c>ft-là ce que votre anoe adorable appelle 
grande injufiice ,. grande horreur. Votre poli- 
tique confifle à empêcher Topprcffion. Tous 
les princes devraient avoir gravés, fur la table 
de leur confeil et fur la lame de leurs épées , 
ces mots pajr lefqueis votre Alteffe royale 
finit : Ceji un opprobre de perdre fes Etats ^ c*ejl 
une rapacité puniffahU d^ envahir ceux fur lefqueis 
on n'a point de drok. Ce font là les paroles 
d'un grand homme ^ et 1% gage de la félicité 
de tout un peuple. 

Il faut que voire Alteffe .royale pardonnre 
une idée qui m'a pafle par la tête plus d'une 
fois. Quïttid j'ai vu lainaiian d'Autriche prête 
à s'éteindre, j'ai dit en moi-m^me : Pourquoi 
Içs princes de la communion pppofée à Rome 
n'auraient -ils pas leur tour? ne pourrait • il fe 
trouver parmi eux un prince afiez puiifant 
pour fe faire élire? la Suède et le Danenaatck 
ne pourraient -ils pas l'aider? et fi ce prince 
avait de la vertu et de l'argent, n'y aurait -il 
pas à parier pour lui ? ne pourrait-*on pas^ 
lendre TEmpire alternatif comme certains 
évèchés qui appartiennent tantôt à un luthé- 
rien , tantôt à un romain ?Je prie votre Alteile 
royale de me pardonner ce tome de mille et 
«ne nuits.» 

Qmm eanerem reges et praîià > Cynthius aûrent 
Vellit , et admonuit' 
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Votre Alrefle royale eft peut-être à préfent 

à Clèvés ou à Véfel; pourquoi faut-il que je 17^8. 
ne fois pas fur la frontière? Madame du ChâteUt 
en avait une grande envie : elle avait même 
imaginé d'aller vers Trêves , pour tâcher de 
voir le Salomon du Nord. Un homme de la 
imilon du ChâteUt a une petite principauté 
entre Trêves et Juliers , que l'on pourrait 
vendre, et qui peut-être conviendrait à fa 
Majefté. Madame du ChâteUt ferait alTez la 
maîtrefle de cette vente : ce ferait une belle 
occafion pour rendre fes refpects au plu& • . 
refpectable prince de TEurope. La reine de 
Saba viendrait avec un grand plaifir confuher 
le jeune Salomon ; mais j'ai bien peur que 
cette idée fi flatteufe ne foit encore pour les 
mille et une nuits. 

Le fieur Thiriot nous a fait la galanterie de 
faire parvenir à Cirey un petit mot.de votre 
Altefle royale <, par lequel eUe lui marquait 
que fes bontés pour moi ne font point ébran- 
lées par je ne fais quelles méprifables bro* 
chures qui paraifTent quelquefois dans Paris 
contre moi, auffi-bien que contre des gens 
qui valent beaucoup mieux que moi. Ces 
brochures que le fieur Thiriot envoie à votre 
Altefle royale lui donneraient mauvaife opi- 
nion de Tefprit des Français , fi elle ne favail 
d^ailleurs que ces miférables ouvrages font ki 
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— partage de la lie du PamafTef qui coxnpofe ces 

1.738. misères encore plus pour gagner de l'argent 

que par envie. C'eft Tintérêt qui les écrit,. 

mais c'eft quelquefois une fecréte jaloufie qui 

les difiribue et qui les fait valoir. 

Il eft très -vrai que madame la marquife du 
Châtelet avait compofé un Effai fur la nature du 
feu , pour le prix de Tacadémie des fciences. 
Il eft très - vrai qu'elle méritait d'avoir part 
au prix , et qu'elle en aurait eu à tout autre 
tribunal qu'à celui qui reçoit encore les lois 
de Defcartts^ et qui a de la foi pour les tour- 
billons. 

Elle ne manquera pas d'avoir l'honneur 
d'envoyer à votre Altcffe royale ce mémoire 
que vous daignez demander ; elle eft digne 
d'un tel juge ; elle joint fes refpects et fe» 
fentimens aux miens.. 

Je fuis avec la vénération , la reconnaiflance 
et l'attachement que je vous dois , 
Monfcigneur ,. 

de votre AUeffe royale , 8cc. 
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LETTRE LXI. T^ 

SE M. DE V L T A I R £. 

Augufte.. 

J E vois toujours , Monfeigneur , avec unjî 
fatisfaction qui approche de Torgueil ,. que les 
petites contradictions que j'effuie dans ma 
patrie indignent le grand cœur de votre 
Alteffc royale. Elle ne doute pas que fon 
fuffrage ne me récompenfe bien amplement 
de toutes ces peines : elles font communes à 
tous ceux qui ont cultivé les fciences ; et 
parmi les gens de lettres , ceux qui ont le 
plus aimé la vérité ont toujours été le plus- 
perfécutés. 
^ La calomnie a voulu faire périr De/cartes 
etBayle; Racine et Boileau feraient morts de . 
chagrin s'ils n'avaient eu un protecteur dans 
Louis XIV. Il nous refte encore des vers qu'on 
a faits contre Virgile, Je fuis bien loin de pou- 
voir être comparé à ces grands hommes ; mais 
je fuis bienplus heureux qu'eux ; je jouis de 
la paix ; j'ai une fortune convenable à un 
particulier , et plus grande qu'il ne la faut à 
un philofophe ; je vis dans une retraite déli- 
cieufe ^ auprès de la femme la plusrefpectable. 
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— — dont la focîëté me fournit toujours de nou- 
1738, vcllesleçons.Enfin,Monfeigneur,vou$daignez 
xn'aimer ; le plus vertueux , le plus aimable 
prince de l'Europe daigne m'ouvrir fon cœur» 
me confier fes ouvrages et fes penfées et 
• corriger les miennes. Que me faut-il de plus? 
La fanté feule me manque ; mais il n'y a point 
de malade plus heureux que moi. 

Votre Alteffe royale veut -elle permettre 
que je lui envoyé la moitié du cinquième acte 
de Mérope, que j'ai corrigé? et fi la pièce, 
après une nouvelle lecturç, lui parait digne 
de l'impreflion, peut-être la hafarderai-je. 

Madame la marquife du ChâieUt vient de 
recevoir le plan de Remusberg , defliné par 
cet homme aimable, dont on fe fouviendra 
toujours à Cirey. Il eft bien triftc de ne voir 
tput cela qu'en peinture, &c. 
( Le refit manque, ] 
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LETTRE LXII. T^ii! 

D E M. D E VOLTAIRE, 

Augafte» 

J E fuis prer<iue rcffufcitc , 
Lorfque j*ai vu cette écritoire ^ 
L*inftrument de la vérké , 
De mes plaiflrs , de votre gloire. 
Mais qu il m*cn doit coûter de foins l 
Qjie l'ufage en eft difficile ! 
Quand on a la lance d'Achille v 
Il fant être un Patrocle au moins. 
Qnî du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre fes doigts , 
S'il n'avait fa force et Ùl grâce , 
Pourrait-] 1 animer les bois , 
Adoucir l'enfer et Cerbère ? 
C'eft un grand ouvrage , et je crois 
Qu'il ferait bien mieux de fe taire. 
Mais le cas eft très-différent ; 
L'écritoire eft pour Emilie ; 
Grand Prince , die eut votre génie 
Avant d'avoir votre préfent* * 
Le ciel tous les- deux vous réfervè 
Pour l'exemple de nos neveux ; 

Correfp. du roi de F.», à^c. Tome I. K k 
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, Et c efl Mars qui , du haut des cieux , 

1738. £uy oie. un^ égidie à. Mimerve . 

H filait Yotre Alt^fleroyale , Monfeîgneur , 
€t Emilie pour me donner la force de penfer 
et d'écrire. J'ai été affez près d'aller voir ce 
royaume qa Orphée charma, et dont je n'aurais 
voulu revenir que pour Emiliti et pour votre 
perfonne. 

Vous ne croiriez peut-être pa&^ Monfei- 
gneur , que j'ai eiucot:^ beaucouft réformé 
Mérope. J'avais, dans le çommQXLcement , 
voulu imiter le marquas M(^ei , car j'aime 
paiEonnément à faire, valoir d^ns ma patrie 
les chefs-d'œuvre des étfaQ|r^5. Maïs petit à 
petit, à force de travailler,, la Mérope eft 
devenue toute fra^çaife. Gfâces à vo& fages 
critiques , elle eft autant à vous qu'à, moi ; 
aufli quand, je la «ferai impripaer , je vous^ 
demanderai la permiflion de vous U dédier , 
et de mettre à vos pieds , et la pièce et mes 
idées fur la tragédie. 

Je ne fais fi votre Altefle royale a reçu la 

nouvelle édition des Siemens de Newton. Puif- 

qu'elle daigne s'intérelTe^ aflez à moi pour me 

^ mander que . M, s^Gravefsndi n'en a pas^ dit .de 

bien , je lui dicai que je n'en fvds pas ftirpris. 

Les libi^t^ft OU; coiùit^s. bûUaadai»v impa- 
tiens de débiter ^e^t ouviiig«rv k iant. avifés 
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de faire brocher les deux derniers chapitres — — r 
par un métaphyficieti hollandais , qui s'eft avifé ^ 7 ^8. 
de contredire les Cetitiîûens de M. s'Gravefende 
dans les deux chapitres poftiches. Il nie les 
deux plus beaux avstntages du fyftcme fl?ewto- 
nien , Pexplication des marées , et la caufe de 
lapréceffion des équinoxes , qui vient fans dif- 
ficulté de la protubérance de la terre à Téqua- 
tcur. M. s*Gravefende eft avec raifon attaché à . ^ 
ces deux grands points. D'ailleurs le livre eft 
imprimé avec cent fautes ridicules : Téditioïi 
de France , fous le nom de Londres , eft un 
peu plus correcte. Les cartéfiens crient comme 
des fous à qui on veut ôtcr les tréfors imagi- 
naires dont ils fe repaiflaient : ils fe croient 
appauvrie fi la nature a des vides. Il fenîibte 
qu'on les vole; ilyett a qui fe fâchent férieU- 
fement. Pour moi je me gardetai bien de me 
fâcher de rien , tant que divùs Fredericus et diva 
-Ewî7w m'honoreront de leurs bontés» 

Nous venons d'être un peu plus inftruits de 
ce Beringhem : c'eft une ville entre le pays 
de Liège et Juliers. Si cela était à la bienféance 
de fa Majefté , et qu'elle daignât l'honorer du 
titre de fa fujette , on recevrait , comme de 
raifon , toutes les lois que fa Majefté daigne- 
rait prefcrire. Madame du ChâteUt n'a p2^s ofc 
en parler à votre Altefle royale ; elle me 
charge d'ofer demander votre protection. 
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. Nous nous conduirons dans cette affaire par 
vos feuls ordres. Madame du CkâteUt vient 
d-envoyer un homme fur les lieux ; c'eft un 
avocat dç Lorraine, 

Si l'affaire pouvait tourner comme je le 
fouhaite , il ne ferait pas difficile de déterminer 
M. le marquis du C^a^e/^/ à faire un petit voyage. 
Enfin j'ofe entrevoir que je pourrais , avec 
toutes les bienféahces poffibles , duffent les 
gazettes en parler-, venir me jeter aux pieds 
de votre Alteffe royale, et voir enfin ce que 
j'admire. 

J'efpère que votre autre fujet , M. Thirioi , 
va venir pour quelques jours dans votre châ- 
teau de Cirey. C'eft alors que votre culte y 
fera parfaitement établi , et que nous ch^mte- 
tons des hymnes que le cœur aura dictés. 

Je fuis avec le plus profond refpect , et 
cette tendre reconnaiffance qui augmente tous 
les jours, &c. 
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LETTRE L X I I I. . ^738^ 
DE M. D E r L TA I R E. 

A Cireyi augure. 
M9NSEIGNEUR, 

Votre Alteffe royale me reproche, à ce 
que dit M. Thiriot , que mts occupations font 
plutôt la caufe de mon (ilence que mes mala* 
dies. Mais, Monfeigneur, j'ai eu Tlionneur. 
d'écrire par M. Fletz et par M. Thiriot. Voici , 
une troifième lettre , et votre Alteffe royale 
pourra bien ne fe plaindre que de mes impor- 
tunités. 

Ceci 1 Monfeigneur , n'eft ni belles lettres , - 
ni vers , ni philofophîe', ni hifioire. C'eft une 
nouvelle liberté que j'ofe prendre avec votre 
Alteffe royale ; je pouffe à bout votre induK 
gence et vos bontés. 

J'ai déjà eu l'honneur de dire un mot à 
votre Alteffe royale d'une petite principauté , 
(ituée vers Liège, et Juliers. Elle s'aj^elle 
Beringhem. Elle eft compofée de Ham et 
Beringhem. Elle appartient au marquis de 
Trichâteau , par fa mère qui était de là maifon 
de Honsbroiïk, 

Kk 3 
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■ Il y a des dettes. Madame du Châtelei^ qui 

17^8. a plein pouv4)ir d'en difpofer , voudrait bien 
que ce petit coin de terre , qui ne relève de 
perfonne , pût coaveoir à fa Majefté Le roi 
/ votre père. Cinq ou fix cents mille florins 

que la terre peut valoir, ne font que Taccef- 
foire de cette affaire. Le principal ferait que 
la reine de Saba viendiait fur kt {icuic » s'il 
en était temps encore, pour y voir le Salomon 
de FEurope. Votre Alteffe royale fait fi je 
ferais du voyage. Ceft bieo .alors que le pays 
de Juliers ferait la texte jaroroife, où je verrais 
/alutare meum. Je ne fais peut-être ce que je 
dis , mais enfin j'ai imaginii que la propofition 
de cette vente, étant convenable aux intérêts 
de fa Majefié^ je liie fefais point en cela uo 
crime de lèfe-poli tique ^ et que les miniftres 
de fa Majefié ne is'y oppoferaient pas , fi votre 
Alteffe royale le fefait propofer ou k propo- 
fait. Votre Alteffe royak cft fuppliée de fe 
£ûre d'abord ioforxner de la terre , de fes 
droits , et du liçu précis oh elle eft fituée y 
car je n'en fais rien. 

Je n'entends rien en politique. Je ne m'en- 
tends *bien que dans les fentimens de zèle.» 
de refpect , d'admiration , et j'ai prefque dit 
de tendrefle , avec lefquels je fuis , &£• 

M« et M""' du (lAo^W^^ jouiflent à préfent de 
cette petite principauté , qui leura été adjugée 
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enfuite tfune donation qui leur a été faite par — . 

le marquis de TrichâUau. Mais ils ne touchent ^ 738. 
rien du revenu, qu'ils lailTent jufqu'à fin de 
payement des dettes. 



LETTRE LXIV. 



DE M. DE VOLTAIRE. 

\ 

A Bruxelles » ce pf emkr feptembre. 



Vji e nectar jaune de Hongrie , 
Enfin dans firuxelle eft venu ; 
Le duc d'Aremberg Ta reçu 
Dans la nombreufe compagnie 
Des vins dont fa oave eA fournie ; 
Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Emilie , 
Son miférable individu , 
Dans fon eflomac morfondu 
Sentira renaître la vie : 
La faculté , la pharmacie 
N'auront jamais tant de vertu* 
Adieu , monfieur de Superville ; 
Mon ordonnance eft du bon vin « 
IFrédéric eft mon médecin , 
Et vous m*êtes fort inutile. 

Kk 4 
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» Adieu-; je ne fuis phis tenté 

17Jo# j)g yQ5 drogues d*appthicaire ^ 

Et tout ce qui me relie à faire, . 

C'cft de boire à votre fente. 

Monfeîgneur , c'cft M. Shilling qui m'apprit , 
il y a quelques jours , la nouvelle du débar- 
quement de ce bon vin, dans la cave du 
patron de cette liqueur ; et M. le ducà^ Arembcrg 
nous donnera ce divin tonneau à fon retour 
d'£nguien ; mais la lettre de votre Altefie 
royale, datée du 26 juin, et rendue par ledit 
M, Shillings vaut tout le canton de Tokai. 

O Prince aimable et plein de grâce , 
Parlez : par quel art immortel,' 
Avec un goût fi naturel , 
I Touchez-vous la lyre d'Horace 
De ces mains dont la fage audace 
Va confondre Machiavel ? 
Le ciel vous fit expreflement 
Pour nous inflruire et pour nous plaire. 
O monarques que Ton révère , 
Grands roi^ , tâchez d'en faire autant ; 
Mais , hélas l vous n y penfez guère. 

Et avec toutes ces grâces légères dont votre 
charmante lettre. eft pleine ,• voilà M.- SkUling 
qui jure encore que le régiment de votre 
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Alteffe royale eft le plus beau régiment de - 
Prufle , et par conféquent le plus beau régi- ^ 
ment du monde ; car mne tulit punctum eft 
votre devife. 

Votre Alteffe royale va vifiter fes peuples 
feptentrionaux , mais elle échauffera tous ces 
climats-là ; et je fuis sûr que quand j'y vien- 
drai (car j'irai fans doute ; je ne mourrai 
point fans lui avoir fait ma cour ]^ je trouverai 
qu'il fait plus chaud à Remusberg qu'à Frefcati; 
les philofophes auront beau prétendre que la 
terre s'eft approchée du foleii , ils feront de 
vains fyftêmes , et je faurai la vérité du fait. 

Votre Alteffe royale me dit qu'il lui a fallu 
lire bien des livres pour fonAnti-Machiavél; 
tant mieux , car elle ne Ut qu'avec fruit ; ce 
font des métaux qui deviendront or dans 
votre creufet ; il y a des difcours politiques 
de Gordon , à la tête de fa traduction de Tacite^ 
qui font bien dignes d'étrevus par un lecteur 
tel que mon prince ; mais d'ailleurs / quel 
befoin Hercule a-t-il de fecours pour étouffer 
Antée ou pour écrafer Cacus ? 

Je vais vite travailler à achever le petit 
tribut que j'ai promis à mon unique maître ; 
il aura^ dans quinze jours , le fécond acte de 
Mahomet ; le premier doit lui être parvenu par' 
la même voie des fieurs Gérard et compagnie. 

Oa a achevé une nouvelle édition de met 
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-— — ouvrages en Hollande , mai» votre Alteffc 
'738. jr^ygjç ç^ ^ beaucoup plus que les libraires 
n'en ont imprimé. Jene reconnais plus d'antre 
Henriade que celle qui eft honorée de votre 
^ nom et de vos bontés ; ce n'eft pas moi , furc- 
ment , qui ai fait les autres Henriades. Je 
quitte mon prince pour travailler à Mahomet, 
et je fuis , 8cc. 8cc. 

LETTRE LXV. 

DU PRINCE ROYAL. 
A Rtmttfbeif » li 1 1 4e ftffienbre. 
MON CHER AMI , 

Un voyage aflez long^ afiiez fisitigant , rempli 
de mille incidens ^ de beaucoup d'occupeadons , 
et encore plus de diffipations , m'a eapécké 
de répondre à votre lettre du 5 d'augufte , 
que je n'ai reçue qu'à Berlin le S de ce mois. 
U ne faut pas étie moins éloquent que vous 
pour défendre et pour pallier^ auffi bkn que 
vous le faites , la conduite de votre minifiére 
~ dans l'aifaire de la Pologne. Vous rendriez un 
fervice fignalé à votre patrie , ii vous pouviex 
venir à bout de convaincre l'Europe que Jes 
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intendons de la France ont toujours été con 

formes au manifeftc de Tannée 1733 5 mais ^7^^ 
vous ne fauriez croire à quel point, on eft 
prévenu contre la politique gauloife : et vous 
iavez trop ce que c'eft que la prévention. 

Je me fens extrêmement flatté de l'appro- 
bation que laMarquife et vous donnez à mon 
ouvrage s cela m'encouragera à faire mieux. 
Je vais vous répondre à préfcnt fur toutes vos 
interrogations , charmé de ce que vous veuillez 
m'enfaire^ et prêt à vous alléguer mes autorités. 

Ce n'eft point un badinage , il y a du 
férieux dans ce que j'ai dit du projet du 
maréchal de Villars , que le miniftère de France 
vient d'adopter. Cela eft fi vrai, qu'on en eft 
inflruit par plus d'une voix; et que ce projet 
redoutable intrigue plus d'une puifFance. On 
ne verra que par la fuite des temps tout ce' 
qu'il entraînera de funefte. Ou je fuis bien 
trompé , ou il nous préparera de ces événe- 
mens qui bouleverfent les empires et qui font 
changer de face à l'Europe. 

La comparaifon que vous faites <ie la France 
à un homme riche et prudent , entouré de 
voifins prodigues et malheureux , eft auifi 
heureufe qu'on en puifTe trouver ; elle met 
très-bien en évidence la force des Français et 
la faiblefle des puiiTances qui l'environnent ; 
elle en découvre la raifon, et elle permet à 
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— — rimagination de percer par les fiècles qui 
*7^o» s'écouleront après nous , pour y voir le con- 
tinuel accroiflement de la monarchie françaife, 
émané d'un principe toujours confiant , tou- 
jours uniforme , de cette puiflance réunie fous 
un chef defpotîque, qui, félon toutes les 
apparences, engloutira unjour tous fes voifins. 
C'eft de cette manière qu'elle tient la Lor- 
raine , de la défunioii de l'Empire et de la 
faiblefle de l'empereur. Cette province a paiFé 
de tout temps pour un fief de l'Empire ; autre- 
fois elle a fait une partie du cercle de Bour- 
gogne , démembré de l'Empire par cette même 
France ; et dé tout temps les ducs de Lorraine 
ont eu féance aux diètes. Ils ont payé les 
mois romains ; ils ont fourni dans les guerres 
leurs contingens ; et ils ont rempli tous les 
çlevoirs de princes de l'Empire. Il eft vrai 
que le duc Charles a embrafié fouvent le parti 
de la France ou bien des Efpagnols ; mais il 
n'était pas moins membre de l'Empire que 
rélecteur de Bavière , qui commandait les 
armées de Louis XIV contre celles de l'empe- 
reur et des alliés.. 

Vous remarquez très -judicieufement que 
les hommes qui devraient être les plus confé- 
quens, ces gens qui gouvernent les royaumes, 
et qui d'un mot décident de la félicité des 
peuples , font quelquefois ceux qui donnent 
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le plus au hafard. C'eft que ces rois , ces - 

princes , ces miniftres ne font que des hommes 1 7 '8. 
comme les particuliers , et que toute la diffé* 
rence que la Fortune a mife entre eux et des 
perfonnes d'un rang inférieur , ne confifte que 
dans l'importance de leurs actions. Un jet 
d'eau^qui faute à trois pieds de terre et celui 
qui s'élance cent pieds en Taîr, font des jets 
d'eau également. Il n'y a de différence que 
dans l'efficacité de leurs opérations. Une reine 
d'Angleterre, entourée d^ime cour féminine, 
mettra toujours dans le gouvernement quel- 
que chofe qui fe reflentira de fon fexe; j'en- 
tends des fantaiîBes et des caprices. 

Je crois que les fermens des miniftres et des 
amans font à peu-près d'égale valeur. M. de 
Torcy nous aura dit .tout ce qu'il lui aura plu , 
mais je douterai toujours des paroles d'un 
homme qui eft accoutumé à leur donner des 
interprétations différentes. Us font autant de 
prophètes qui trouvent un rapport merveil- 
leux entre ce qu'ils ont dit et ce qu'ils ont 
voulu dire. Il n'en a rien coûté à M., de Torcj 
de faire parler un Tontchartrain^ un Louis XiF, 
un dauphin. Il aura fait comme les bons 
auteurs dramatiques , qui font tenir à chacun 
de leurs perfonnages les propos qui doivent 
leur convenir. 

J'avoue que j'ai été dans le préjugé prefque 
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— — uaiverfei fur le fujet du régent : on a dit hau- 
*7"8. tement qu'il s'était enrichi d^une manière très- 
confidérable par les actians^ Un commis de 
Law^ qui , dans ce' temps-ià , s'était retiré à 
Berlin , a même aflfuré le roi qu'il avait eu 
commiffion du régent de tranfporter des 
fbmmes aflez confidérables pour être placées 
^ut la banque d'Amfterdam. Je fuis bien aife 
que ce foit une calomnie. Je m'intéreffe à la 
mémoire du régent de France , comme à cdle 
d'un homme ddué d'un beau génie , et qiii , 
après avoir recon;nu le tort qu'il vous avait 
fait , vous a comblé de bontés. 

Je fuis sût de penf«r jufte lorfque je me 
rencîontre avec vous : c'eft une pierre de 
touche à laquelle je peux toujours reconnsûtre 
la valeur de mes penfées. L'humknité , cette 
vertu fi repommandable , et qui renfeitne 
toutes les autres en elle ^ devraitM» félon moi, 
être le partage de tout homme raifonnable ; et 
s'il arrivait que cette ver-tu s'éteignît dans tout 
Tumv-ers , il faudrait encore qu'elle f dt immor- 
telle chez les princes. 

Vjqs idées me font trop avantageufes* 
Vétaire le. politique me fouhaite la couronne 
impériale ; VoUuire lé philofophe demanderait 
au ciel qu'il daigiât me pourvoir de fageife , 
et Voltaire mon ami ne me fouhaiterait que fa 
compagnie pour me rendre heureux. Non, 
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mon cher ami , je ne délire point kjt gran* ■■-" 

deuis ; et , fi elle» ne me yison&nt chiucher , ^7^ 
je ne les chercherai jamais. 

Ce voyage projeté un peu trop tard pour 
ma fatisfaction , et q^û peut-être ne fe Sera, 
jamais^ pour mon malheur, m'aurait mia air ' 
comble de la félicité» Si j*àvais vu la Marquii'e 
et vouâ y j'auraij» cru avoir plus, profité de ce 
voyage que Clairaut et Maupertuis. , que Uk 
Condamine et tous vos académiciens qui ont 
parcouru Tuniverâ , afin de trouver une ligne. 
Les gens d'efprit font, félon moi, la quin-* 
teflènce du genre - humain ; et j'en aurais, 
vu la fleur d'un coup d'œil. J« dois zccufex 
votre efprit et celui de la divine Emilie de 
pareiTe, de n'avoir point enfanté ce projet" 
plutôt. Il eft. tcop tard à préfent. Je ne vois^ 
plus qu'un remède , et ce remède ne tardera^ 
guère : c'eft là mort de l'électeur Palatin. Je 
vous, avertirai à temps. Veuille le ciel que la 
Marquife et vous puiffiez vous trouver à cette 
terre , où je pourrais alors futement jouir d'un 
bonheur plus délicieux que celui du paradis ! 

Je fui& indigné contre votre nation et contre 
ceux qui en font les chefs , de ce qu'ils ne 
répriment point l'acharnement* cruel de vos 
envieux. La France fe flétrit en vous flétrif- 
fant ; et il y a de la lâcheté en elle de fouffrir 
cette impunité. C'eft contre quoi je crie , et 
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' ce que n'cxcuferont point vos généreufes 
paroles : Seigneur^ pardonnez -leur , car ils ne 

favent ce quils font. ' 
' J'aurai beaucoup d'obligation à la Marqui/e 

. de fa Diflertatioh fur le feu , qu'elle veut bien 
m'envoyer. Je la lirai pour m'inftruire ; et fi je 

. doute de quelques bagatelles , ce fera pour 
mieux connaître le chemin de la vérité. 
Faites-lui , s'il vous plaît , mille aflurances 
d'eftime,. 

. . Voici une pièce nouvellement achevée : 
c^eft le premier fruit de ma retraite. Je vous 
l'envoie , comme les païens oflPraient leurs pré- 
mices aux dieux. Je vousdemande en revanche 
de la fincérité, de la vérité et de la hardiefle. 

Je me compte heureux d'avoir un ami de 
votre mérite : foyez-le toujours, je vous en 
prie , et ne foyez qu'ami. Ce caractère vous 
rendra encore plus aimable , s'il eft poflible , 
à mes yeux; étant avec toute l'eftime ima- 
^nable, 

Mon cher ami , . 

votre três-fidelle 

FEDÊRIG. 



LETTRE 
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LETTRE L X V L Tissi 

DU PRINCE R r A L. 

A Remusberg , le 14 de feptembre. 
MON CHER AMI , 

J E viens de recevoir dans ce moment votre 
lettre du... augufte, qui par malheur arrive 
après coup. Il y a plus de quinze jours que 
nous fommes de retour du pays de Clèves , 
ce qui rompt entièrement votre projet. 

Je reconnais tout le prix de votre amitié et 
des attentions obligeantes de la Marquife. Il 
ne fe peut afTurèment rien de plus flatteur que 
ridée de la divine Emilie, Je crois cependant 
que , malgré l'avantage d'une acquifition , et 
Tachât d'une feigneurie, je n'aurais pas joui 
du bonheur inefiable de vous voir tous les 
deux. 

On aurait envoyé à Ham quelque confeiller 
bien pefant , qui aurait dreffé très-méthôdi- 
quement et très-fcrupuleufement Taccord de 
la vente , qui vous, aurait ennuyé magnifique- 
ment , et qui , après avoir ufé des formalités 
requifes, aurait paffé et paraphé le contrat, ct^ 
pour moi , j'aurais eu lavaiitage de queflionner' 

Correfp. du roi de P... ù^c. Tome I. JL 1 
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. à fon retour monfieur le confeiller fur ce 

*7^^' qu'il aurait vu et entendu , qui, au lieu de me 
parler de Voltaire et d^ Emilie , m'aurait entre- 
tenu d'arpcns de terre, de droits feigneuriaux , 
de privilèges , et de tout le jargon des fecta- 
teurs de Flutus. 

Je crois que fi la Marquife voulait attendre 
jufqu à la mort de rélcçtçur Palatin , donl la 
fan té et l'âge menacent ruine , elle trouverai^ 
plus de facilité alors à fe défaire de cette terre 
qu'à préfcnt. 

J'ai dans l'cfpiit , fan^ pouvoir trop dire 
pourquoi , que le cas de la fucceffion viendra 
à exifter le primemps prochain. Notre marche 
3U pays de B«rgue et de Juliers en fera une 
fuite immanquable ; la Marquife ne pourrait- 
elle point, fi cela arrivait, fe rendre fur cette 
Seigneurie voifioe de ces duchés? et le digne 
Voltaire ne pounait-il point faire une petite 
iocurfio» jufqu'au camppruffien?J'aurais foin 
de toute* vos commodités ; on vous préparerait 
une bonne maifon dans un village prochain 
4u camp, où je ferais à portée de vous aller 
voir , et d'où vous gourricz vous rendre à ma 
tfnte eç p€u de tempa, et félon que votre 
lanté le perçaettrait* Je vous prie d'y avifer, 
et de me dixe naturellement ce que vous 
pourrez faixe en ma faveur. Ne hafardez rie» 
toutefois ^ui pujUTe you^ caufer le moindre 
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chagrin de la part de votre cour. Je ne veux 

pas payer au prix de vos défagrémens les i?^^. 
momens de ma félicité. 

La Marquife , dont je viens de recevoir 
ttne lettre, me marque qu'elle fe flattait de 
ma difcrétion à Fégard de toutes les pièces 
manufcrites que je tiens de votre amitié. Je 
ne penfe pas que vous ayez la moindre inquié- 
tude fur ce fujet ; vous favez ce que je vou& 
ai promis , et d^ailleuTs Tindifcrétion a'eft 
point du tout mon déâmt» 

Lorfquejereçoisdevos nouveaux ouvrages*^ 
je les lis en préfence de M. Ktiftrling et de 
M. Jordan^ après quoi je les confie à ma 
mémoire , et je les retiens comme les 
paroles de Moiji , que les rois dlfraël étaient 
obligés de fe rendre familières. Ces pièces^ 
font enfuite ferrées dans l'arrière cabinet 
de mes archives , d'oà je ne les retire que 
pour les lire moi feul. Vos lettres ont un 
même fort , et quoiqu'on fe doute de notre 
commerce , perfonne ne fait rien de pofitif 
là-defTus. Je ne borne point à cela mes pré* 
cautions. J^ai pourvu plus loin, et mes domef- 
tiques ont ordre de brûler un certain paquet^ 
en cas que je fufle en danger , et que je me 
trouvafle à Textrémité. 

Ma vie n'a été qu'un tiflu de chagrins , et 
Fécole de Tadverfité rend circonfpcct , difcifet 

Lit 
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, et compatifTant. On eft attentif aux moindres 

1738. démarches lorfqu'on réfléchit fur les confé* 
quences qu'elles peuvent ayoir, e.tron épargne 
volontiers aux autres les chagrins qu'on a eus. 

Si votre travail .et votre afliduité .vous em-* 
pèchent de m'écrire , je. vous en dois ;de 
Tobligation , bien loin de vous blâmer ; vous 
travaillez pour ma fatisfaçtion , pour mon- 
bonheur ; et quand la maladie interrompt 
notre. corrcfpondance, j'en accufe le deftin, 
et je fouffre avec vous. 

L'ode philofophique que je viens de rece- 
voir efl: parfaite ; les pcnfécs font foncièrement 
vraies ^ ce qui eft le principal ; elles ont cet air 
de nouveauté qui frappe , et la poëfie du ftyle , 
qui flatte fi agréablement l'orfcille et l'efprit , 
y brille; je dois mes fufirages à cette ode 
excellente. Il ne faut point être flatteur, il ne 
faut être que fincère pour y applaudir. 

Cette ftrophe , qui commence : Tandis que 
des humains (*) , 8cc. contient en elle un fens 
infini. A Paris ce ferait le fujet d'une comédie ; 
^ à Londres , Pope en ferait un poème épique ; 
et en Allemagne, mes bons compatriotes 
trouveraient de la matière^fuffifante pour en 
£orger un in-folio bien conditionné et bien 
épais. 

(*) Ode V, Yolome d^Epîtres, 
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Je vous eftimeraî toujours également, mon 
cher Frotée , foit que vous paraiffiez en philo- 
fophe, en politique, en hiftorien, en poète, 
ou fous quelle fonne il vous plaira .de vous 
produire. Votre, eiprit paraît dans des fujets 
fi difFérens d'une égale force , c'eft un brillant 
qui réfléchit des rayons de toutes les couleurs , 
qui éblouiflent également. 

Je vous recommande plus que jamais le 
foin de votre fanté , beaucoup de diète et peu 
d'expériences phyfiques. Faites-moi du moins 
donner de vos nouvelles , lorfque vousn'étBs 
pas en état de m'écrire. Vous ne m'êtes point 
du tout indiffèrent, je vous le jure. Il me 
femble que j'ai une efpece d'hypothéquç fur 
vous , relativement à l'edime que je vous 
porte. Il faut que j'aye des nouvelles de mon 
bien , fans quoi mon imagination eft fertile à 
m' offrir des monfires et des fantômes pour les 
combattre. 

N'oubliez pas de faire reflbuvenir la Mar- 
quife de fcs adorateurs tudefques. Soyez per- 
fuadé des fentimens avec lefquels je fuis , 

Mon cher ami , 

votre très- affectionné, 

FÈOÊRIC. 
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LETTRE LXVII- 
D U PRINCE R or AL. 

A Remûsberg , le 3o de feptembre. 

\^i) O I î des bords d» fombre £ly£ée , 

Ta débile et mourante yoix y 

Par les fonfirances époifée , 

S*élève ene6T , chamant pour moi l 

Jnfque fur la fatale rade 

J'entends tts fons harmonieux t 

Voltaire , ta mufe malade 

Vaut cent poètes' vigoureux. 

De notre moderne Permefle 

Et le Virgile et le Lucrèce , 

Et l'Euclide et le Varignon , 

Reviens briller fur Thorizon j 

Et , par ta fcience profonde ^ 

Eclairer les yeux éblouis 

Des ignorans peuples du monde , 

Lâchement aux erreurs fournis. 

C £Û rhumanité qui t'infpire ; 

Elle préfide à tes écrits. 

Puiffe-t-elle fous fon empire 

Ranger enfin tous les efprîts î 
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Au moins ne vous imaginez point que - 
j'écris ces vers pour entrer en lice avec vous. ^ 
Je vous réponds en bégayant dans une langue 
qu'il n'appartient qu'aux Dieux et aux Voltaire 
de parler. Vous augmentez tous les jours mes 
appréhenfions par Tétat chancelant de votre 
fanté. Si le deftin qui gouverne le monde n'a 
pas pu unir tous les talens de Fefprit que vous 
poffédez à un corps robufte et fain , comment 
ne nous arriverait-il point, à nous autres 
mortels , de commettre des fautes ? 

J'ai reçu de Paris PEpître fur la modération , 
changée et augmentée. Ce qui m'a beaucoup 
plu entre autres , c'eft la defcription allégo- 
rique de Cirey. La pièce a beaucoup gagné 
à la correction , et je vous avouerai que ce 
médecin qui vient , s'affied et s'endort , ne 
me plaifait pcnnt. Ce chien qui meurt en 
léchant la main de fon maître , n'eft-il pas un 
peu trop bas ? n'y a-t-il pas là quelque chofe 
qui eft au-defibus des beautés dont cette épître 
fourmille d'ailleurs ? Je vous expofe mes fen-* 
timens , moins pour être critique que pour me 
former, le goât; ayez la bonté d'y répondre , 
et de me dire les vôtres^ 

Mérope , à en juger par les corrections que 
vous y avez faites, doit être une pièce achevée*' 
Je n'y ai d'autre part que celle qu'avait le 
peuple d'Athènes aux ouvrages de Ffùdiai , 
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■ et la fervante de Molière à fes comédies. Jaî 

1738. deviné les endroits que vous corrigeriez. 
Vous les avez non-feulement retou(;hés ^ mais 
vous en avez encore réformé que je n'ai pu 
apercevoir. Je vous fuis infiniment obligé de 
ce que vous voulez mettre mon nom à la tète 
de ce bel ouvrage ; j'aurai le fort d'Atùcus qui 
fut immortalifé par les lettres que Cicéron lui 
adrefiait. 

Thiriot m'*a envoyé la Philofophic de 
Newton , de Fédition de Londres - je Tai 
parcourue , mais je la relirai encore à tète 
repofée- De la manière dont vous m'ex- 
pliquez Ip négoce des libraires de Hollande, 
il n'eft pas étonnant que s^GraveJende fe foit 
gendarmé contre votre traduction. 

Ne vous parait-il pas qu'il y ait tout autant 
d'incertitudes en phyfique qu'en métaphy- 
£que ?Je me vois environné de doutes de tous 
les côtés , et croyant tenir des vérités , je les 
examine et je reconnais le fondement frivole 
de mon jugement. Les vérités mathématiques 
n'en font point exemptes , ne vous en déplaife ; 
et lorfqu'on examine bien le pour et le contre 
des propofitions , on trouve même incertitude 
à fe déterminer : en un mot , je crois qu'il n'y 
a que très-peu de vérités évidentes. 

Ces confidérations m'ont mené à-expofer 

mes fentimens fur Terreur ; je l'ai fait en 

" forme 
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forme de dialogue. Mon but cft de montrer — . 
que les fentimcns diflFérens des hommes, foit iJ^S.' 
en philofophie ou en religion , ne doivent 
jamais aliéner en eux les liens de Tamitié et de 
l'humanité. Il m'a fallu prouver que Terreur 
était innocente; c'eft ce que j'ai fait. J'ai même 
pouffé outre , et j'ai fait apercevoir qu'une 
erreur qui vient de ce qu'on cherche la 
vérité , et de ce qu'on ne peut pas l'apercevoir, 
doit être louable. Vous en jugerez mieux 
vous-même quand vous l'aurez lu ; c'eft pour- 
cet effet que je Texpofe à votre critique. 

Je crois qu'il ne ferait point féant d'entamer 
à préfent l'affaire de Béringhem. Nous fommes 
ici de jour à autre en attente de ce qui doit 
arriver. Vous comprenez bien que , lorfqu'on 
s'occupe de préparatifs d'une guerre très- 
férieufe , on ne penfe guère à autre chpfe. Je 
ferais donc d'avis qu'il faut attendre que cette 
filaffe foit débrouillée ; cela ne durera que peu 
de temps , vu la lituation des affaires ; et 
lorfque nous ferons en poffeffion de ces 
duchés , il fera bien plus naturel de chercher 
à s'arrondir et à faire des acquifitions , comme 
celle de la feigneurie de Béringhem : alors 
mes projets pourraient avoir lieu, àcaufe que 
le roi, fe trouvant dans fon pays, pourrait 
aller lui-même pour voir fi une acquilition 
pareilleferait àfabienféance.Jem'en rapporte ' 

Correfp, du roi de P.*. ùc. Tome I. Mm 
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d^ailleurs à ma dernière lettre , ou je vous ai 
détaillé plus au long jufqu'où allaient mes 
efpérances, et de quelle manière je me flattais 
de vous voir. 

Tkiriot doit être à préfent à Cîrey ; il n y 
aura donc que moi qui n'y ferai jamais ! Ma 
curiofité eft bien grande pour lavoir ce que 
vous aurez répondu à madame de Brand ; 
tout ce que j'en fais , ç'cft qu'il y a des vers 
contenus dans votre réppnfe ; je vous prie de 
me les communiquer, 

La Marquife aura autant de plumes («) 
qu'elle en caflera ; je me fais fort de les lui 
fournir. J'ai déjà fait écrire en Pruffc pour ca 
avoir, et pour ajouter ce qui pourrait être 
omis à l'encrier. Aflurez cette unique Mar- 
quife de mes attentions et de mon efttme. 

Je fuis à jamais , et plus que vous ne pou- 
vez le croire , 

votre très-fideUe ami , 

FED ÉRIC. 

( * ) Il s'agit d^une plume d'ambre envoyée à madame dm 
Chiteiet , et qu'elle avait caffee. 
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LETTRE L X V I I I. 

D U PRIJ^C E R or AL. 

A Remusberg, le g de novembre, 
MON CHER AMI , 

JE viens de recevoir uile lettre et des vers 
que perfonne n'eft capable de feîre qtie vous. 
Mais fi j'ai l'avantage de recevoir des lettres 
et des vers d'une beauté préférable à tout ce 
qui a jamais paru , j'ai aufli l'embarras de ne 
favoir fouvent comment y répondre. Voua 
m'envoyez de For de votre Potofe , et je né 
vous renvoie que du plomb. Après avoir lu les 
vers affez vifs- et aimables que vous m'adreffez^ 
j'ai balancé plus d'une fois avant que de vous 
envoyer l'Epître fut Thumanité , que vous 
recevrez avec cette lettre : lûais je me fuis 
dit enfuite, il faut rendre nos honmmges à 
Girey, et il faut y chercher des inftructions et 
de fages corrections. Ces motifs \ k ce que 
j'efpère , vous feront recevoir avec quelque 
fupport les mauvais vers que je vous envoie; 
Thiriot vienî de m'cnvoyer Touvrage de la 
Marquife, fur le feu ; je puis dire que j'ai été 
étonné en le li£uit ; on ne dirait point qu'une 

Mm^-4i 
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, — > — pareille pièce pût être produite par une 
1738, femme'. De plus , Ib ftyk eft mâle , et tout-à- 
fait convenable au fujet. Vous êtes tous deux 
de ces "gens admirables et uiiiquies dans votre 
efpèce, et qui augmentez chaque jour Fadmi- 
ration de ceux qui vous connaiflent. Je penfe 
fur ce fujet des chofes que votre feule modeflic 
. m'oblige de vous celer. Les païens ont fut 
des dieux qui affurément rcftaient bien au- 
deflbus de vous deux.^Vous auriez tenu la 
première place dans TOlympe, fi vous aviez 
vécu alors. 

Rien ne marque plus la différence de nos 
mœurs de celles de ces temps reculés , q»e 
Jorfqu'on compare la manière dont Tantiquiic 
traitait les grands hommes , et celle dont les 
traite notre fiècle. 

La magnanimité , la grandeur d'ame , » 
fermeté paflent pour des vertus chimériques. 
On dit : Oh ! vous vous piquez de faire le 
romain ; cela eft hors de faifon ; on eft revenu 
de ces affectations dans le fiècle d'à prêtent. 
Tant pis. Les Romains , qui fe piquaient de 
Vertus , étaient des grands hommes ; pourquoi 
'ne point les imiter dans ce qu'ils onteu «« 
louable ? 

La Grèce était fi charmée d'avoir produit 

Homèrif, que plus de dix villes fe difputient 

- rtonneur d'être fa patrie ; et VHomère de » 
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France, l^tomme le plus irefpectafcle de toute — - 
la nation eft e^pofé aux traits de Fenvie. *^3^ 
Virgiii , malgré les vers de quelques rimaiU 
leurs obfcurs , jouiflliit palfiblement de la pro* 
tectîon de Mécène et (ÏAuguJte , comme Boileau , 
Racine? et CorneHle , de celle de Louis le grand. 
Vous n'avez poirit ces avantages, et je crois \ 
à dire vrai , que votre réputation n'y perdra 
rien. Le fufirage d'un fage , d'une Emilie , doit 
être préférable à. celui du trône, pour toué 
homme né avec un bon jugements 

Votre efprit n'eft point efclave, et votre 
mufe n'eft point enchaînée à la gloire des 
grands. Vous en valez mieux , et c'eft u» 
téxooignage irrévocable de votre fincérité ; 
car on fait trop que cette vertu fut de tout^ 
stemps incompatible avec la balTe flatterie qui 
régne dans les^ cours. 

^ L'hiftoire de Lmtis XIV ^ que je viens de 
relire , fe reffent bien de votre féjour à Girey ; 
c*eft un ouvrage excellent , et dont l'univers 
n'a point encore d'eiemple. Je vous demande 
inftammeAt de m'en procurer la continuation ; 
mais je vous confeîlle en ami de ne point le 
livrer à l'impreffion.Lapoftérité de tous ceu^c 
dont vous dites la vérité fe liguerait contre 
vous. Les uns trouveraient que vous en avez 
trop dit , les autres que vous n'avez pas afTe^ 
e^ugéré les -vertus de leurs ancêtres \ et le;^ 
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prêtres, cetlt^tacè implacable, »cirau»i«r- 

*?'•• -donnerait poiat Us petite traitt que yonslcui 
lancez. J'oft mémt 4irc qw cette h^oirc» 
écrite svvec vêmé et «lans on efpnt {dulofo- 
phique , ne doit point for tir de lai^phérc des 
philofophes. Non, elle nVft point faite poui 
des gens qui ne favent point penfer. 

Vos deiiî^ lettres ont produit un efet bien 
dîfférei^t fur ceux à qui je les ai rendues. 
Ç/éfarim , qui avait la goutte , X%n a perdue dft 
joie ; et Jardim^ qui fe portait bien ♦ pcnfa en 
prendre Tapoptexie , tant une œcjnc caufe 
peut produire des effets différées. C'eftàcox 
i vous marquer tout ce que vous leur infpircz; 
ils s'en acquitteront auffii bien et mieux que 
je ne pourrais le faire. 

Il ne nous manque à jRemusberg quua 
Voltaire , pour être parfaitement heureux ; 
indépendamment de votre abfence, votre 
perfonne eft , pour ainfi dir« » innée dans noi 
âmes. Vous êtes toujours avec nous. Votre 
portrait préfide dans ma bibliothèque; il p^^ 
au-deffus de l'armoire qui conferve notre 
toifon d'or; il eft immédiatement placé au- 
deflus de vos ouvrages ^ et vis-à-vis de r«0' 
droit oà je me tiens , de façon que je Tat 
toujours préfent à mes yeux. J'ai pcnfé dire 
que ce portrait était comme la ftatue de 
Msmn9^% qui dounait un fon" harmonieux 
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lorfqu'elle était frappée des rayons dufoleil; . 

que vôtre portrait animait de même l'efprit 17^8. 
de ceux qui le regardent : pour moi , il me 
femUe toujours qu'il parait me dire : 

vous donc fui hruhnt d'une ardeur périlieufe ^ ire* (*) 

Souvenez-vous toujours , je vous prie » de 
la petite colonie deRemusberg, et fouvenez- 
vous-en pour lui adrefler vos lettres paftoraleè. 
Ce font les confolations qui deviennent nécef- 
faires dans votre abfence ; vous les devez à 
vos amis. J'efpère bien que vous tac comp- 
terez à leur tête. On ne faurait du moins être 
plus ardemment que je fuis et que je ferai 
toujours , 

votre très-affectionné et fideîle ami, 

t*) BoitEAtr, Art poêc. 
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7^ L E T T R É LXIX. 

DE M, DE VOLtAIRE. 

Octobre* 
MONSEIGNEUR , 

V^^ 2 votre Altefle royale pardonne à ce 
pauvre malade enrichi de vos bienfaits, »" 
tarde trop à vous payer fes tributs de recon- 
naiflance. 

Ce que vous avez compofé fur rhumanitc 
vous aflure, fans doute, le fuffrage et reffimc 
de madame du ChâteUt , et vous me forceriez 
à l*admîration , fi vous ne m*y aviez pas déjà 
tout difpofé. Non-feulement Cirey remcrdc 
votre Alteffe royale , mais il n'y a perfore 
fur la terre qui ne doive vous être oblige- 
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre, 
c'en eft affez pour vous rendre maître des 
cœurs. Un prince qui penfe aux hommes , q^ 
fait fon bonheur de leur félicité ! on deman- 
dera dans quel roman cela fe trouve, ^\,t 
prince s'appelle Alcimédon ou Almanjor , s "Cb 
fils d'une fée et de quelque génie ? Non , 
Meffieurs , c'eft un être réel; c'eft lui que Iç 
ciel donne à la terre fous le nom de frid^^* 
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il habite d'ordinaire la folitude deRemusberg; 
mais fon nom , fes vertus , fon efprit , fes 
talens font déjà connus dans tout le. monde ; fi 
vous faviez ce qu'il a écrit fur Thumanité , le 
^enre- humain députerait vers lui pour le 
remercier : mais ces détails heureuse font 
réfervés à Cirey, et ces faveurs Ibnt tenues 
fecrétes. Les gens qui fe mêlaient autrefois de 
confulter les demi-dieux, fe vantaient d'en 
recevoir des oracles : nous en recevons , mais 
nous ne nous en vantons pas. 

Il y a, Monfeigneur , une fecrète fympathic 
qui aflujettit mon ame à votre AltefTe royale; 
c'ell quelque chofe de plus fort que l'harmonie 
préétablie. Je roulais dans ma tête une épitre 
fur l'humanité, quand je reçus celle de votre 
AltefTe royale. Voilà ma tâche faite. Il y a eu, 
à ce que conte l'antiquité, des gens qui avaient 
un génie qui les aidait dans leurs grandes 
entreprifes. Mon génie eft à Remusberg. £h ! 
à qui appartenait-il de parler de l'humanité , 
qu'à vous , grand Prince , à votre ame géné- 
jreufe et tendre ; à vous , Monfeigneur , qui 
avez daigné confulter des médecins pour la 
maladie d'un de vos ferviteurs qui demeure 
à près de trois cents lieues de vous ? Ah ! 
Monfeigneur , malgré ces trois cents lieues , 
je fens mon cœur lié à votre Âlteûe royale de 
bien près. 
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-— -— • Je me Batte , m<tne avec affes d'apparence , 
*7'38. q^c <jet intervalle difparaîtra bientôt. Monfei- 
gneur IVlecteur Palatin mourra s^il veut , mais 
les confins de Clèvfeft et de Juliers verrooe an 
printemps prochain madame la marquîfe 4» 
Châtelet. Nous arrangerons tout pour nous 
trouver près de vos Etats. Je fais bien qu'en 
fait d^afi^res , il ne faut jamais répondre de 
îieiiî mais refpérancc de faire notre cour i 
votre Altcflc royale , de voir de près ce que 
nous admirons , ce que nous aimons de loin , 
aplanira bien des difficultés. N'cft-il pas vrai, 
Monfeigneur , que votre AlteflTe royale don- 
nera des fauf-conduits à madame du ChâteUt f 
mais qui voudrait rarrêter, quand on faura 
qu'elle fera là pour voir votre Alteffe royale , 
et qui m'ofera faire du mal à moi quand j'aurai 
rapître de l'humanité à la main ? 

Que je fuis enchanté que votre Altefle 
Toyale ait été contente de cet Effai fur le feu 
que madame du Châtelet s'amufa de compofer , 
et qui en vérité , efl: plutôt un chef-d'œuvre ^ 
qu'un effai. Sans les maudits tourbillons de 
Defcartes , qui tournent encore dans les vieilles 
têtes de l'académie , il eR. bien sur que madame 
du Ckâttlet aurait eu le prix , et cette juftice 
eût fait l'honneur de fon fexe et de fes juges : 
mais les préjugés dominent par-tout. En vain 
Newton a montré aux yeux les fecrets de la 
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lumière i il y a de vî^ux roinancieis phyficiens * - 
qui font pour les chimères de Màttebranche. *7^^ 
L^académie rougira un jour de s'être rendue 
fi tard. à la vérité; et il demeurera tonftant 
qu^une jeune dame ofait embrafler la bonne 
philofop];ûe « quand Ix plupart de.fes juges 
rétudiaient faiblement pour la combattre opi- 
niâtrement. 

M., de Maupertuis , homme qui ofe aimer 
et dire la vérité , quoique perfécuté , a mandé 
hardiment , mais fecrétement , que les dif- 
cours français couronnés étaient pitoyables. 
Son fuflfrage, joint à celui de Remusberg, 
font le plus beau prix qu'on puilTe jamais 
recevoir. 

Madame du ChâteUt fera, très - flattée que 
Votre Altefle royale fafle lire à M. Jordan ce 
qui a plu à votre Alteffe royale. Elle eftimc 
avec raifon un homme que vous eftimez. 

Je fuis, &c. 
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"^. LETTRE LXX. 

DU PRINCE KO Y A L. 

A Remusberg , le 33 île novembre. 
MONCHERAMI, 

J. L faut avouer que vous êtes un débiteur 
admirable ; vous ne reftez point en arrière 
dans vos payemens , et l'on gagne confidéra- 
blement au change. Je vous ai une obligation 
infinie de l'Epître fur le plaifir : ce fyftême de 
théologie me paraît très -conforme à la divi- 
nité, et s'accorde parfaitement ayec ma manière 
de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable l 

Les Dieux que nous chantait Homère 
Etaient forts , tobuflès , puiilans ; 
Celui que Ton nous prêche en chaire 
Eft Toriginal des tyrans ; 
Mais le Plaifir , Dieu de Voltaire » 
Eft le vrai Dieu , le tendre père 
De tous les efprits bienfefans. 

On ne peut mieux connaître la différence 
des génies , qu'en examinant la.manière dont 
des perfonnes différentes expriment les mêmes 
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penfées. La comtefle de Plate ^ dont vous ■ ■ 
devez avoir entendu parler un Angleterre , ^T^®* 
pour dire un eunuque le pérîphrafait un homme 
brillant». L'idée était prifc d'une pierre fine 
qu'on taille et qu'on brillante. Cette manière 
de s'exprimer portait bien en foi le caractère 
de femme , je veux dire de cet efprit invio- 
lablement attaché aux ajuRemens et aux 
bagatelles. L'homme de génie, le grand poète 
fe manifefte bien différemment par cette noble 
et belle périphrafe: 

Que le fer a privé desfources de la vie. 

Outre que la penfée d'un Dieu fervi par 
des eunuques , a quelque chofe de frappant 
par elle-même, elle exprime encore, avec une 
force merveillcufe , l'idée du poëte. Cette 
manière de toucher avec modeftie et ayec 
clarté une matière aufli délicate que Teft celle 
delamuâlation, contribue beaucoup àuplaifir 
du lecteur. Ce n'eft point parce que cette 
pièce m'eft adreffé^; ce n'eft point parce qu'il 
vous a plu de dire du bien de moi, mais c'eft 
par fa bonté intrinsèque que je lui dois mon 
approbation entière. Je me doutais bien que 
le Dieu des écoles ne pourrait que gagner 
en paflant par vos maiûs. ' 

Ne croyez pas , je vous prie , que je pouffe 
mon fcepticiû^ae à outrance.: Il y a des véri^ 
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- que je croîs démontrées, et dontmaraifonne 
• me permet pas de douter. Je crois , par exem- 
ple , qu'il n'y a qu'un D i e u et qu'un Volîairt 
dans le monde ; je crois encore que ce dieu 
avait befoin dans ce fiècle d'un Veltaire pour 
le rendre aimable. Vous avez lavé, nettoyé 
et retouché un vieux tableau.de S/tphael, que 
le vernis de quelque barbouilleur ignorant 
avait rendu méconnaiflable. 

Le but principal que je m'étais propofédans 
ma DifTertation fur l'erreur , était d'en prouver 
Tinnocence. Je n'ai point ofé m'expUquer fur 
le fujet de la religion , c'efi pourquoi j'ai 
employé plutôt un fujet philofophiqne. Je 
refpecte d'ailleurs Copemk^ De/cartes, Leiknitt, 
Newton; mais je ne fuis point encore rfâgeà 
prendre parti. Les fentimens de Facadémic 
conviennent mieux à un jeune homme de 
vingt et quelques années que le ton decifif et 
doctoral. Il faut commencer par connaître 
pour apprendre à juger. G*eft ce queje to; 
je lis tout avec un efprit impartial et dans le 
deffein die m'âaftruire, en fuiyaût votre exccl^ 
lente leçon : 

Et versM vérité le dpuie les conduit» 

J'ai lu avec admiration et avet étonoement 
Touvrage de k Marquife for le feu. Cet effai 
'tti a dooaé une idée de Son vsJle génie, * 
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fes connaifTancear et de votre bonheur. Vous 
le méritez trop bien pour que je vous Tenvie. 
Jouiflez-en dans votre paradis, et qu'il foie 
permis à nous autres humains de participer 
à votre bQuheur. 

. Vous pouvez aiTurer Emilie qu'elle a mit 
chez moi le feu en une particulière vénération, 
lavoir , non le feu'' qu'elle décompofe avec 
tant de fagacité , mais celui de fon puiflant 
génie. . 

Serait-il permis à un fceptique de propofer 
quelques doutes qui lui font venus ? Peut-on,, 
dans un ouvrage de phyfique , où Ton recher- 
che la vérité fcrupuleufement, peut-on y faire 
entrer. de& reftes de vifions de l'antiquité ? 
J'appelle ainfi ce qui parait être échappé à la 
Marquife touchant Fembrafement excité dans 
les forêts par le mouvement des branches. 

J'ignore le phénomène rapporté dans l'ar- 
ticle des caufes de la congélation de l'eau ; 
on rapporte qu'en Suîfle il fe trouvait dei 
étangs qui gelaient pendant l'été , aux mois dé 
juin et de juillet. Mon ignorance peut caufer 
mes doutes. J'y profiterai à coup sûr, caf 
vos éclairciflemens m'inftruiront. 

Après avoir- parle de vos ouvrages et de 
ceux de la Marquife, il n'eft guère permis 
de parler des miens. Je dois cependant accom- 
pagner cette lettre d'une pièce qu'on a voulu 
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i que je fiffe* Le plus grand plaîlir que vous 

lySS, puiffiez me faire, après celui de m' envoyer 
de vos productions , eft de corriger les mien- 
nes. J'ai eu le bonheur de me rencontrer avec 
vous, comme vous pourrez le voir fur ^ttt 
de l'ouvrage, Lorfqu'on a peu de génie , qu'on 
n'eft point fécondé d'un cenfeur éclairé , et 
qu'on écrit en langue étrangère , on ne peut 
guère fe promettre de faire des progrès. Rimer 
malgré ces obftacles, c'eft, ce me femble , 
être atteint en quelque manière de la maladie 
des Abdéri tains. 

Je vous fais confidence de toutes mes folies. 
C'eft la marque la plus grande de ma confiance 
et de l'eftîme avec laquelle je fuis inviolable- 
aient, mon cher ami , 

votre , &c. 

FÈDÈRIC. 

p. s. J'ai quelque bagatelle d'ambre pour 
Cirey , et j'ai du vin de Hongrie que l'on me 
dit être un baume pour la fanté de mon ami. 
te voudrais envoyer cet emballage par Ham- 
Dourg à Rouen , et de là^à Paris , fous l'adrefle 
de Thiriot , car je ne crois pas qu'on trouvât 
sdfément quelque voiturier qui voulut s'en 
charger,. 
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LETTRELXXI. ^738. 

D V PRINCE ROYAL. 

A Berlin, le 35 décembre* 
MON CHER AMI, 

J'ai lu ces jours paffés avec beaucoup de 
plaiQr la lettre que vous adrcffez à vos infi- 
delles libraires de Hollande. La part que je 
prends à votre réputation m'a fait participer 
vivement à l'approbation dont le public ne 
faurait manquer de couronner votre modé- 
ration. 

C'eïl cette modération qui doit être le 
caractère propre de tout homme qui» cultive 
les fciences , la philofophie , qui éclaire Tef- 
prit , fait faire des progrj^s dans la ccmnaif- 
fance du cœur hum^n ; et le fruit le . plus 
folide qui en revient; doit être un fupport 
plein d'humanité pour les faihJefles , les 
défauts. et les vices des hommes.» 11 ferait à 
fouhaiter.que les favan^ dans leurs difputes, 
les théologiens dans .leurs querelles ,. et les 
princes dans leurs différens , vou^uflent imi- 
ter votre modération. Le favoir^ Ja véritable. 

Ctrmfp. du roi de F*., bc. Tome L N n 
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religion , les caractères refpectables parmi les 
hommes devraient élever ceux qtii en font 
revêtus au-defTus de certaines pallions qui ne 
devraient être que le partage des âmes bailès. 
D'ailleurs te mérite reconnu eft comme dans 
un fort à Tabri des traits de Tenvie. Tous les 
coups portés contre un eimeikii inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel , cachant dans les airs fon front audacieux , 
Le fier Atlas paraît joindre la terre aux cieux ; 
Il voitiàns s*ébranler la foudre et le tanserre.» 
Brifés centre .fes pieds » bu faire en imn la goene : 
Tel du fagc éckiié h ispos -jfmécktÈH 
K'efi point trcAïUc des^ ctis d'infimes* eÉvIeux \ 
Il méprife les traits qui eo&tre hii s*émonffent ; 
Sonfilence prudent, fes vertus les repouflcnt \ 
Et contre ces Titauff le public Outragé 
Du foin de lès punir doit être feul chargé. 

Uart de sendre injure pour injure eft te 
partage des crocheteur». Qaand même ces 
injures feraient des vérités, quand même elles 
feraient échauffées par le Icu d'uùc belle 
poèfie , elles rj;ftent toujours ce qu'elles font. 
Ce font des armes bien placées dans les mains 
de ceux qui fe battent à coups de bâton ^ 
mais qui s'accordent mal avec ceux qui favent 
faire ufage d^ Tépée. 
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Votre mérite vous a fi fort élevé au-deflus 

de la fatire et des envieux, qu^affurément ^7^8. 
vous n'avez pas befom de repouffer leurs 
coups. Leur malice n'a qu'un temps, après 
quoi elle tombe avec eux dans un oubli 
éterneL 

L'hiftoire , qui a confacré la mémoire à^Artf" 
tide , n'a pas daigné conferver les noms de 
fes envieux. On les connaît aufli peu que les 
perfécuteurs d^ Ovide. 

En ifn^mot, la vengeance eft la paflion de 
tout homme offenfé; mais la générofitc n'eft 
la paflion que des belles âmes. C'eft la vôtre, 
c'cft elle affurément qui vous a dicté cette 
belle lettre , que je ne faurais affez admirer , 
que vous adreffez à vos libraires. 

Je fuis charmé que le monde foit obligé 
de convenir que votre phiîofophie eft aulfi 
fuhlime dans la pratique qu elle l'eft dans la 
fpéculation. 

Mes tributs accompagneront cette lettre. 
Les diflSpations de la ville , certains termes 
inconnus à Cirey et à Remusberg, de devoir, 
de refpects, de cour, mais d'une efficacité 
très-incommode dans la pratique , m'enlèvent 
tout mon temps. Vous vous en apercevrez , 
fans doute, car je n'ai pas feulement pu 
abréger ma lettre. A propos , comment fe , 
porte Louis XI F? Vous allez diie : quel 
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importun ! cet Apicius n'eft jamais xaflaté de 
mes ouvrages. 

Affurez , je vous prie , cette déefle qm 
transforma Newton en Vénus ^ de mes ado- 
rations ; et fi vous voyez un certain poète 
philofophe, Tauteur de la Henriade et de 
.rEpUre à Uranie , affurez-le que je Feftimc et 
le confidère on ne peut pas davantage. 

fÊDÊRIQ. 



LETTRE LXX I I. 
DE M. DE VOLt.Al.RE. 

Dëcembiel 
M ON SE I GN EU.R, 

. Jll nous arrive dans le moment une écritoire, 
que madame du ChâteUt et moi indigne comp- 
tions avoir l'honneur de préfenter à votre 
Alteffe royale pour fes étrennes. Le miniflrc 
qui, félon votre trèsr bonne plaifanterie , eft 
prêt à vous prendre fouvent pour un baftion 
ou pour une contrefcarpe , vous offrirait.une 
coulevrine ou un mortier , mais nous arutres 
êtres penfans , nous préfentons en toute humi- 
lité à.notre chef rinftrument avec lequel on 
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communique fes penfées. Je Tai adreffce à — 
Anvers ; elle part aujourd'hui, et d'Anvers ^1^^*^ 
elle doit aller à Véfel à Fadrefle de M. le 
baron de Borck^ ou, à fon défaut, au com- 
mandant de la place , pour être remife à votre 
Altefle royale. Ce qui m^encourage à prendre 
cette liberté , c'eft que ce petit hommage de 
votre fujet , ayant été fait à Paris , imite et 
furpaffe le laque de la Chine ; c'eft un art 
tout nouveau en Europe, et tous les arts vous 
doivent des tributs. Pardonnez -moi done 
Monfeigneur, cet excès de témérité. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaiflance , 
Teftime et rattachement le plus inviolable > 
et le plus profond refpect, 
Monfeigneur , 

de votre Altefle royale , fcc# 

Fin du Tome premier. 
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